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AVERTISSEMENT 



SUR CETTE NOUVELLE ÉDITION. 



Voici de n^es foibles ouvrages celui dont te foible 
succès a été le moins contesté. Cependant, exécuté 
en peu de jours au fond de la retraite que me pré- 
toit un ami, sous le double poids d'une maladie 
grave et d'une persécution qui n'avoit depuis long- 
temps plus d'objet j dans un dénûmént absolu de 
livres, il devoit contenir bien des fautes, bien des 
renseignemens hasardés , bien dés citations inexac- 
tes, et par-dessus to^t cela bien des torts d'omis- 
sions. Je ne prétends pas avoir remédié à tant 
d'imperfections; mais je n'ai rien épargné pour eu 
diminuer le nombre dans un livre que j'aime , et 
parce qu'il m'a valu l'estime de quelques hommes 
très distingués qui m'ont accordé depuis de l'ami- 
tié, et parce qu'il me rappelle le souvenir des heu- 
reuses distractions dont je charmois si facilement 
ma pénible vie au temps où je l'ai composé. J'ai 
tout vérifié, tout rectifié, tout modifié, du moins 
selon les lumières que m'ont acquises mes nouvelles 
études. J'airecueilli tous les faits, tous les exemples 
que ma mémoire a pu me fournir. On jugera par 
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une seule circonstance de leur nombre et de leur 
variété. La Tfaôie des auteurs cités se trouve aug- 
^mentée de près de deux cents noms dans cette 
nouvelle édition. J'aurois donc pu la donner pour 
un ouvrage presque nouveau, et cela m'auroit été 
d'autant plus facile que celui qu'elle reproduit est 
n^ce$6airen)09t ov^blié de tout le monde. Il faudroH 
être bien fier pour souffrir aujpjitrd'hui d'un pareil 
ayçu. Quç de çho3e^ ont di^parvi dims ces quinze 
a^s, auxqi^elles tq^t sçmbloit prqmettr^ de plus 
loflgiies des^mpes! 

Ceci explique x:se qu'ij y a (^'intempestif d^os cer-r 
tainç^ parties de ma optique littéraire, liies défauts 
que jç me pern^ettois de reprocher à l'école à la 
modç n'existent plus. Us o|it peut-^tre fait pl^ce à 
d's^utres que je n'^ufoi^ pu signaler maintenant 
sans trpubler l'harmonie de mpn pçtit travail. J'ai 
cru devpir revenir quelquefois sur cette observa- 
tion 4^ns 4es notes nQ^^^çlhs (N. N.) *, qui em^ 
pêfbercmt le lp.cteur d'oujWier que je date déjà 
d'HP peu loin , ^t qi^e les moulins à vent que je pa- 
rais cQmltwtttrç y çtoient j^dis des géans. C'est une 
induction , d'après laquelle on ne peHt que trop 
spuvent jugiçr les gé^s littéraires d'une époque. 

• Je n'ai marqué cette indication qu'aux endroits où 
elle étoit essentielle pour ne pas distraire l'esprit de la 
véritable époque de la composition. 



AVËtl1't6SBMENt: ïll 

Cette édition a subi des chaiigemeiis dont il faut 
bien que je rende raison , ne fût-ce que pour dé- 
clare!' qu'ils ne portent sur aucuiie des opinions 
fondamentales que j'ai toujours professées relàti- 
vemetit à la religion , à la morale et aux lois. Ob- 
scur dans toute la France , si ce n*esf pour la police^ 
qui servoit aVec une fel'veur plus tnàladroite que 
cruelle les intérêts de son maître , j'avois reçu de 
l'habitude des persécutions uiie sorte dé préoccu- 
^ pation singulière de mon importance politique , 
dont je fais iiâïvemeilt la confession sans craiiidre 
qu'elle m'expose au ridicule. C'étoit ce qu'on àp- 
pelleroit aujourd'hui la monomanie du malheur, 
mélancolie soupçonneuse , irritable et fière , plus 
digne de pitié que de dérision dans un infortuné 
qui a passé les plus belles années de sa vie au ca- 
chot 9 ou , ce qui est bien pis , à fuir les cachots 
sous les intempéries du ciel, et à travers les ri- 
gueurs et les dédains des hommes. Qui pourroit , 
sans un peu d'orgueil , résister à tant de maux ? Je 
crus devoir cacher ce nom que personne ne con- 
noissoit, car un proscrit pour opinions libérales 
n'intéressoit alors personne ; je dissimulai avec un 
soin dont la première édition de cet écrit porte le 
témoignage, ma position sociale, mon âge, ma re- 
ligion; et si l'on jugeoit de cette époque par la 
multiplicité des précautions que j'employai pour 
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publier un livre innocent, on la jugeroit fort mal. 
Je me trompois. 

Dans un ouvrage où il est question de tant de 
supercheries, l'idée de ces suppositions m'a voit* 
d'ailleurs paru piquante, et je me réjouissois de 
l'idée qu'on ne me reconnoîtroit pajs sous mes dé- 
guisemens : l'amitié me reconnut, et la bienveil- 
lance de M. Etienne m'ouvrit peu de temps après 
une carrière plus heureuse, où elle m'a toujours 
suivi. Il y a ici beaucoup d'anecdotes littéraires, 
et je ne mè pardonnerois jamais d'avoir oublié 
celle-là. 

• • • 

Ch. Nodikr. 
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A M. C WEISS, 

BIBLIOTHECAIRE DE LA VILLE DE BESANÇON.. 



i8ii. 

Ne t'effraie pas , mon ami , du titre un peu ambi- 
tieux de cqtte brochure. Je ne suis pas devenu ju- 
riste , et je ne me propose pas de t'entretenir d'autre 
chose que de ces doQtes bagatelles qui ont amusé 
jusqu'ici notre vie. XJn autre y coudra le fatras de 
Barthôle ^ si la matière le permet ^ quant à moi , 
je me suis contenté d'indiquer certains des délits 
dont l'exemple se renouyelle le plus souvent dans 
l'histoire littéraire, et de broder ce. fond de peu 
d'importance de quelques anecdotes curieuses , que 
ma méhioire avoit conservées par hasard. Tu sais 
que je n'ai pas d'autre guidé aujourd'hui, et que la 
fortune m'a placé dans un état où je ne puis ni 
i^ssembler des livres , ni profiter de ceux des autres.-, 
mais que , riche de la facilité de conserver quel- 
ques titres et quelques dates, je me tiens lieu à 
moi-itiéme d'une mauvaise bibliographie : pitoyable 
avantage, à la vérité, s'il ne prouvoit pas en même 
temps une faculté de réminiscence qui me procure 
des sensations plus heureuses , et , entre autres , le 
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souvenir, toujours plus, cber, de ta yieiJle et fidèle 
amitié. 

Je suis bien sûr d'avance que les pages que tu 
vas parcourir ne t'apprendront pas une seule cir-. 
constance utile , et il y en a deux bonnes raisons : 
la première , c'est qu'il est 1res difficile , à ce que 
disent les plus sa vans hommes de notre temps, de 
t'appreudre quelque chose \ la seconde , c'est que 
cet écrit est d'une érudition fort médiocre, et qu'il 
ne mériteroit certainement pas les honneurs de 
l'impression , s'ils n'étoient accordés qu'aux notions 
nouvelles et îutéressantes , comme cela devroit être. 

Tu pourras y voir, cependant, çà et là certaines 
opinions qui ne sont pas si peu hasardées qu'elles 
passent sans contestation. Je m'en rapporté volon-*^ 
tiers à ton jugement , et même à celui des autres , 
parce que je reconnois sans peine mon infériorité 
envers quiconque se mêle d'avoir une opinion en 
littérature ; mais je n'ai pas hésité à les exprimer 
ici^^ parce que j'exprime avec plaisir tout ce que je ^ 
pense. Une erreur en morale mène loin ; mais c'est 
une bagatelle en matière de critique, et tellement, 
que je ne doute pas de l'indulgence de ceux que la 
mienne auroit lésés. Dans tous les cas , il n'y a rien 
de plus loin de mon cœur que l'intention de blesser 
un talent, et même d'offenser une manie. Je dis- 
cute assez mal à propos , peut-être , sur un point 
que j'entends assez mal ; mais je ne dispute point ,, 



et je he tois tien de pis ({vte d'àHer trottbler le répoâf 
d'tiu honnête homme , dôût 5n toudrofH étte Ysini , 
si on l'ayoit rencontré une seule fois , k Yotcst^ori 
d'une niaiserie philologique « qui n'intéresse per- 
sonne. C'est pour cela que la difficile profession de 
nos journalistes m'a toujours, etfrayé, et que je ne 
les ai jamais lus sans être tenté de plaindre cette 
vocation nécessaire, mais douloureuse, qui les force 
à immoler tous les jours des victimes humaines à 
la défense du goût. Je t'avoue , entre nous , que 
j'aimerois mieux , à leur place , laisser passer un 
mauvais livre, qui.mourroit tout aussi bien, et 
peut-être plus vite , du vice qu'il a apporté en nais- 
sant , que d'aller bourreler son père d'un supplice 
inutile , son père qui lui auroit si doucement sur- 
vécu sans s'en apercevoir. Ne va pas croire pour- 
tant que j'use ici de précaution oratoire, pour faire 
tomber de la main de César la sentence de Ligariùs, 
car Ligariùs ne me touche pas du tout ^ c'est un 
enfant dédaigné, auquel je n'attache ton nom que 
pour me laver du reproche de n'avoir rien fait pour 
lui. Si un jour je consacre notre amitié par iin tes- 
tament dans le genre de celui d'Eudamidas, je tâ- 
cherai de te laisser une fille plus capable d'honorer 
son tuteur. 

Ce petit livre aura d'ailleurs tout le succès que 
je lui souhaite , s'il porte un peu au-delà de ma vie 
un foible témoignage de ma profonde déférence 
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Tuj epItre dedicatoire. 

pour ton goût, de mon admiration pour ton savoir, 
de mon estime pour -ton caractère , et de mon in- 
violable amitié. 

Ch. N. « 



* Cette Dédicace étoit signée dans la première édition 

des initiales £. de N j'en ai dit la raison plus haut. On 

pense bien que je n'avois pas nqmmé non plus M. Weiss. 
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DK l'MIT ACTION. ' 

On est convenu d'appeler imitation toute tï-a- 
duction d'une langue morte introduite dans un 
ouvrage d'imagination ', qui n'est pas lui-anêlooLe 
la traduction exacte de l'écrit dont elle est tirée. 
Virgile a imité Homère; Racine > les tragi- 
ques grecs; Molière, Plante; Boileau, Juvénal 
et Horac^^ etc. , sans encourir de reproches 
légitimes. Mais il n'en est pas de même des pro- 

' Je dis :dans un ouvrage d imagination , parce t[ue je 
ne pepcfe pas ^'il en soit de même dans les ouvrages de 
sciences, et en voici la raison : le poèt^, et particulièrement 
le poète dramatique, qui s'empare d'une idée ingénieuse ou 
sublime , et qui la fait passer dans sa langue , n'est pas 
mâltr# de citer. Il y a d'ailleurs dans Mappliçaiiou du langage 
élégant et mesuré de la poésie à une pensée quelconque , 
unç espèce de mérite propre qui distingue le poèfe du pro- 
sateur ; enfin , ce genfe d'emprunt test consacré par l'avis 
unanime des critiques. C'est toute autre chose de traduire. 



BE L IMITATION. 



sateurs du genre simple , qui n'ont point de 
traits brilkns à dérober, comme si Timportance 
du* vol en diminuoit la gravité. Montaigne a 
cofmmis beaucoup de plagiats sur Sénèque et 
sur Plutarquej mais il s'en accuse à tout mo- 
ment , et déclare qu'il est bien aise que ses cri- 
tiques donnent à Sénèque des nasardes sur son 
nez. Une partie de ces beaux chapitres , ^ue phi- 
losopher cest apprendre^ à mourir^ et d'une 
coiUume de Vîle de Cea, ien est visiblement tis- 
sue. Il est même plus facile, que Montaigne ne le 
croyoit , de reconnoître la phrase comte , figu- 
rée, sentencieuse, presque toujours antithé- 
tique de Sénèque jj au travers de la riche abon- 
dance de^on style, étendu sans être lâche, et 
détaillé sans être prolixe. 

On ne considère encore que comme imitation 
remprunt qu'un autem* fait à une langue vi- 
vante, étrangère à la sienne. On a mis sur notre 
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sans le noMtmUr, un auteur étrangcfr 09a aunes qui -a éciii 
9ùr des matières po^tîTes , et <doiit le mérite consiste , ou 
dans certaines déeoUTertes , ou ckne l'oi'dre qu'il a donoé 
aux détouvertes des autres y ou dans la naiûàre donli il le^ 
a expriniées. 'Ofette traduction subreptioe est un véftiafel^ 
plagiat, un vo) camctérisé, quand elle n est pa», aoçom- 
pagnée d'une déclaration fonnelle, ou d'une déolara|^OB 
implicite , comme eelle qui résulte de la. conformité du titre 
Hi^e , et l^on n'en a jinnaîs jugé aUtremeaf . 
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scène /$ans è^ a^scusé de pb^iat^ de fort beartix 
passages d' Alfieri et de Shakspessre ^ et les phflo^ 
sophes du dernier siècle doivent la plupart de 
leurs raisonnemens à certains auteurs anglais. 
Je crois toutefois qu'il j a quelque dëÊait de 
probité littéraire à s'emparer d'un trait adnû-^ 
rable^ et aie faire passer pour sien , sait quW le 
tine d'une langue étrangère , soit qu'on le tire 
d'une langue morte. C'est donc un cas de com 
science en littérature que le procédé de notre 
grand Corneille^ qui a servilement copié une 
beHe et touchante pensée de Caldéron dans, sa 
tragédie à^HéracUus : 

O malbeuretix Phoca^ l 6 trop beureu;x Maurice! 
TSi retrouves deux fils pour mourir après toi î 
, Je n'en puis trouver un' peur régner après moi. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que nos criti- 
ques ont fort sévèrement accusé Caldéron de 
ce plagiat 9 tant qu'il n'a pas été prouvé que la 
yom^tt^e comédie , Tout est vérité j tout est 
mensonge j^ avoit sur HéracUus une priorité de 
quelques années. Je ne parle pas ici de la fa- 
meuse' tragédie du Cid^ si fidèlement imitée de 
Guilain de Castro , qui Favoit imitée lui'^méme 
de Diamante , parce que Corneille , loin d'évi- 
ter le rapprochement qui résultoit du titre 
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de l'ouvrage, a reconnu avec la plus gi*ande 
lojauté les nombreux emprunts qu'il avolt faits 
à fauteur espagnol. 

Au reste, le plagiat commis sur les auteurs 
modernes, de quelque pays qu'ils soient, a déjà 
un degré d'innocence de moins que le plagiat 
commis «ur les anciens , et beaucoup d'écri- 
vains d'une délicatesse reconnue l'ont nettement 
désapprouvé. « Si j'ai pris quelque chose, dit 
K Scudéry, dans les Grecs et dans les J^atins, 
« je n'ai rien pris du tout dans les Italiens ^ 
« dans les Espagnok , ni dans les Français , me 
(c semblant que ce qui est étude chez les anciens 
« est volerie chez les modernes. » On peut ré- 
pondre qu'il valoit mieux voler comm^e Cor- 
neille, que d'inventer comme Scudéry; mais si 
l'autorité de ce dernier n'est pas bien puissante, 
son opinion a du moins une apparence de rai- 
son et de probité qui mérite des égards. C'étoit 
celle aussi de Lamothe-le-Vayer, qui dit dans 
une de ses lettres, rapportée par Bayle au mot 
Ephore : « Prendre des anciens et faire sonprO' 
\i fit de ce quils ont écrite cest comme pirater 
« au-delà de la ligne ^ mais voler ceux de son 
« siècle y en s' appropriant leurs pensées et leurs 
(( productions y cest tirer la laine au coin des 
M rues y cest ôter les manteaux sur le Ppnt^ 
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« 

« Neuf. Je crois que tous Jçs .auteurs convien* 
« nent de cette maxime , qu'il vaut mieux piller 
u les anciens que le^ modernes, et qu'entre ceux- 
« ci il faut épargner ^s cQinpatriptes, préféra- 
r< blettient aux étrang^:i^. LaVpîraterie littéraire 
i< ne resaemble point du tout à celle des arma-* 
« teurs ; ceux-ci m. jct'oient plus innpcens lors- 
« qu'ils exercent leur brigân4age dans le Nou- 
« ve^u - Monde ., que, ^'ik Texerçoient dans 
«, l-Ëurope. .Les aùtrçs^ au contraire, arment 
i< en course bien plus hardiment pour le vieux 
jr monde que pour le' nouveau ; et ils ont lieu 
é d'es^rer qu'on, lès* loueija des prises qu'ils y 
(( feront...;. Tous les plagiaires, quand ils le 
u peuvent , suivent le plan * de là distinction 
« que; j'ai alléguée ; mais ils ne le font pas 
ce par principe deconsciience. C'est plutôt afin 
«de n'être pas reconnus. X<orsqu'op * pille un 
« auteur moderne , la pKidQnce veut qu'on 
« caâie son larcin ; mais malheur au plagiaire 
« s'il: y a une trop grande disproportion entre 
« ce qu'il vole et ce à quoi il le coud. Elle fait 
w juger aux connoisseurs,; nola seulement q^'il 
« est'plagtàire, mais «ussi qu^il l'est maladroite* 
f< ment...... IJvn peut dérober à la façon des 

« abeilles y sans fUire iâH^à. personne y dit en- 
'i< core Lamothe-lfe-Vâyer ; mais le^ <vol de la 
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« fourmi qui enlèi^e le grain entier ne doit ja-^ 
(c mais être imité. » 

Quoi qa'il en soit , l'opiùion la pius générale 
donne à Timitation j ou si l'on veut au plagiat 
innocent , la latitude que j'ai déterminée tout à 
l'heure. Aucune langue ne peut tondamner 
l'écrivain à qui elle a l'obligation d'être jour- 
nellement enrichie de toutes les conquêtes qu'il 
lui plaît de faire sur les autres ; et si le pro- 
cédé de l'auteur n'est pa^ d'une extrênie sévé- 
rité morale?, il n'en résulte tsependant aucun 
désavantage social qui puisse en balancer l'util 
lité ; c'est pourquoi le cavalier Marin ne faisoit 
pas difficulté de dire que prendre sur ceux de 
sa nation , c'étoît larcin ; mais' que jwendre sur 
les étrangers, c'étoit conquête.' Le génie a d'aur 
très moyens, à' la vérité, de lutter avec une 
nation rivale ; mais on a. pensé que celui -là 
même n'étoit pas à dédaigner. 

r 

An dolus f an virtus , quis in hoste requirat ? * . 

Le troisième genre d'imitation ou dp plagiat 
autorisé est celui qui ne consiste qu'à met- 
tre en vers la pensée d'un auteur national et 
même contem^porain , mais qui écrivoit en 
prose. Par exemple , Gckiieille n'a fait que ri- 
mer une superbe page de Montaigne , au cha- 
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pitre qui a pour titre : pi^ers Eçénemens de 
même conseil^ pour en composer la scène ad- 
mirable dé la Clémence d'Auguste ; et Mon- 
taigne lui-même a littéralement copié ce pas- 
sage de Sénèque (Note A"). Voltaire a em- 
prunté de la page qui précède les paroles si 
célèbres de Gusman au dénoûtnent d^Alzire 
(Note B); et Rousseau a pris dans deux lignes 
du chap. 3 d# Livre III^ l'idée, le sentimenjt 
€t le tour des bonnes stro^ies de VOde à la 
JPorftm^ (Note G). 

Le^atrième genre, qui est beaucoup plus, 
extraordinaire sans être moins consacré,, est 
le plagiat qui a lieu d un bon écrivain sià: un 
HiaUTais. C'est une espèce de crime que Ifes lois 
de la république littéraire autorisent, parce que 
cette société en retire l'ayantage de jouir Ae 
quêlcpies beautés qui resteroient ensevelies dans 
un auteur inconnu, si le talent d'un grand 
homme n'avoit daigné s'en parer. Ainsi nous 
admirons les vers de la Henriade ^ sans nous 
informer s'il n'en est pas quelques uns que le 
poète a enlevés à l'obscur Gassaîgne (Note D) ; 
et lions n'avons jamais accusé Racine du vol de 
ce beau passage dpnt il a dépouillé le plus ignoré 
de no^ vieux tragiques :, 

' Voyez les Notes à la fin du volume. 
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Dieu laLsse-t-il jamais ses enfans au besoin ? 
Aux petits des oiseaux il donne la pâture , 
Et sa bonté s'étend sur toute la nature. ' 

i( Du Ryer avoit dit ayant M. de Voltaire, dit 
« Marmontely que les secrets des destinées n'é- 

',11 faut avouer cependant que cet emprunt n'est pas tout-À- 
fait innocent , et que s'il n'a pas fait plus d'éclat , c'est que les 
circonstances en ont été dénaturées , au point de ne pouvoir 
être vérifiées par Voltaire , et par son copiste Sabatier de 
Castres , qui n'est pas d'ailleurs , comme on sait , entière- 
ment désintéressé dans les questions de plagiat'. Ces deux 
écrivains , dont les noms sont si étonnés de se trouver 
ensemble , font de Racine le plagiaire de Pierre ]\|[athieu , 
auteur d'une tragédie fort oubliée de la Ligue , ou l'on ren- 
contre toutefois quelques germes de talent , et , par exemple, 
un beau dialogue à la manière de Sénèque le tragique , dont 
je suppose que Corneille s'est isouvenu , mais oii il n'y a pas 
un vers qui ait pu fournir à Racine une pensée ou' une 
expression. U m'a fallu cbercber beaucoup et me diriger 
sur une induction un peu vague de la Biographie univer- 
selle , dans un article .dont le rédacteur ne m'auroit rîen 
laissé à d\re s'il avoit eu sous les yeux le livre qu'il indique , 
pour m'assurer que Voltaire et Sabatier avoîent confopdu 
la Ligue de Pierre Matbieu avec le Triomphe de la Ligue 
de R.-J. Nérée , imprimée à Leydé , cbez Tbomas Basson , 
en 1607, in*i3. C'est effectivement cet auteur que Racine 
a dérobé avec une singulière hardiesse, comme on en 
pouiTa juger à la Note £ , à laquelle je suis obligé de ren- 
voyer le lecteur. J'ajouterai seulement ici que ce nom de 
Nérée , qui est tont grec et qui devoit cacher un poète 
remarquable pour son temps , ne me présente qu'une pseu- 
donymie dont le mot est encore à trouver. ( N. N. ) 



DE L IMITATION, g . 

.(( toîent pas renfermés dans les entrailles des . i^ 

« Tictimes (Note F); Thé(^hile, dans son iy-^ m 

« rame, pour exprimer la jalousie, avoit em- 

(( ployé le même tour et les méiues images que 

(( le grand Corneille dans le ballet de Psyché 

« (Note G); mais est-ce dans le Tagué de ces 

w idées premières qu'est le méritfe de Tinven- *" 

w'tion, du génie et du goût? Et si les poètes qui 

« les 6nt d'abord employées les ont avilies , ou 

a par la fôiblesse , ou par la bassesse et la gros- 

w sièreté de l'expression ^ ou si , par un mélange 

t< impur, ils en ont détruit tout le charme, , . 

w sera-t-il interdit à jamais dç les rendre dans 

(( leur piH*eté et dans leur beauté naturelle ? De 

« bonne foi , peut-on faire au génie un reproche 

(c d'avoir changé le cuivre en or ? » 

C'est en eflfet un délit dont on se fait si peu 
de coi^ience, que Virgile se flattoit d'avoir tiré 
des paillettes précieuses du funûer d'Ennius % 
et que Molière , en parlant de deux scènes très 
ingénieuses des Fourberies de Scapin qui 

» Voyez le curieux Recueil qû'Cn a fait Macrolbe , dans 
le sixième livre de ses Saturnales , qui traite des plagiats de 
Virgile. La philologie n'a point de recherches plus instruc- 
tives et pli/s piquantes que cette comparaison soutenue 4es 
imitations du génie le plus pur de l'antiquité avec les créa- 
tions de ses prédécesseurs. 
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avoient fait rire tout Paris dans le Pédant 
Joué de Cyrano , s'cxcusoit de ce larcin , en di» 
sant qu'il est permis de reprendre, son bien où 
Dii le trouve * . Marivaux n'avoit pas les m^es 
droits , et cependant il ne craignit point de re- 
produire , dans les Jeux de V Amour 'et du Ha- 
* sard^ VÉpréwe réciproque de Legrand, qui 
est encore au théâtre : cette espèce de vol est 
fort commune parmi les auteurs dramatiques , 
et il y en a peut-être une assez bonne raison r 
c'est qu'un des principaux mérites de la corné- 
. die étant dans la peinture des mœurs, qui sont 
un sujet mobile et variable a Tinfini , les sujets 
le plus avantageusement traités peuvent per- 
dre , au bout de quelque temps y l'avantage de - 
. , cette peinture , quand elle s'est bcwnéè surtout 

k des traits momentanés ou locaux , car cela . 
est moins vrai pour la haute ooniédie et les 
caractères .saillans. Il n'est donc pas étonnant 

V ' €yi*aQO lai^méme , qui passe k bon droit pour ua écri^ 

vain fort original , a visiblement emprunté son Pédant joue 
au Candelaïo de Giordano /Bruno Nolano; et Molière lui 
avoit déjà l'obligation de ce plaisant personnage qu'il a mis 
en scène avec plus de goût dans le Dépit amoureux et dans 
le Mariage force\ Au reste , il pourroit bien l'avoir pris à la 
même source , car il a tiré littéralement du Candelaïo la 
scène burlesque de la leçon de M. Bobinet dans la Cbm- 
lesse d!Escarbagnas. 
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que beaucoup de poètes aient cru pouiK>ir s'em- 
parer d'un sujet qui n'avoît plus de charme' au 
théâtre 9 à défaut de cette véritë de tableau , 
de cette propriété de moeurs^ qu'on n'exige 
pas moins dans la composition dramatique que 
l'intérêt de l'action et la régularité du plan. 
Le poète n'eût-il alors aucune paH dans le £bnd ^ 
de la conception , et même dans la disposition 
des scènes , on ne pourroit encore lui conteae- 
ter beaucoup de mérite , s'il y . introduit du 
moins cette partie importante et difficile que 
son original n'ofïroit plus au méi^e degré. On 
peut appliquer ces remarques au ^irituel aur- 
teur des Deux Gendres^ dont le prétendu 
plagiat occupa naguère les oisjfs de la capitale. . 
Pourquoi faut^il que le talent ne puisse jamais 
s'élever chez nous , sans voir éclore à côté de 
lui d'injustes et cruelles inimitiés? Ce qu'il y 
a du moins de consolant pour un de nos plus 
ingénieux écrivains , dans le souveiiir de cette 
persécution , c'est qu'on n'en vit jamais de 
pareille s'acharner à la médiocrité. Le berceau 
du génie est comme celui d'Hercule; il est 
entouré de serpens. • . 

' G^ite poHmiNjpie scandaleuse étoit à peine apaisée, au 
moment où. je traçpis ces lignes pour la première fois ; elle 
est oubliée aujourd'hui de tout le monde : et, quoique dis- 



la i>B l'imitation. 

Il y aToit encore plus de firanchise dans la 
cinquième espèce de plagiat innocent ^ et le 
voleur y mettôit beaucoup de sa patience et dé 
son industrie. Je veux parler du Centon , genre 
de poésie en mosaïque^ enfanté au milieu des 
caprices d'une littératriire en décadence y et qui 
n'est recommandé par aucun nom classique^ car 
on ne peut donnei^ ce titre à FalcomaouFalto- 
nia Probael aux Capilupiy et le centon d'Ausone 
n'est pour ainsi dire qu'une exception dans sèà 
ouvrages^ Ce genre consistoit ^ comme on sait , à 
composer sur un sujet nouveau un pôëme tissu 
de vers ou de sections- de vers • empruntés d'un 
poète ou de plusieurs poètes anciens, et appli- 
qués le plus sàruvçnt k des acceptions très étran-*^ 
gères à leur emploi^ originel. Ce puéril labeur 
est tombé en désuétude avec lès àcrosticbes et 
tes vers léttrisés ; mais le sfecret ne s'en «est pas 
tout-à-fait perdu , et la plupart de nos poëmes 
modernes rappellent assez bieti les ancieti^ cen- 
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trait par des travaux d'une tout autre espèce oii il s*est 
acquis une réputation non moins légitime, Fauteur dès Deux 
Gendres a pi^ouvé dix fois depuîà qu'il n'avoit pas besoin 
de puiser des inspirations dans une vieille comédie de col- 
lège pour prendre un rling éminent à la tjÊlbe de notre Ktté- 
rature. J'ai le bonheur de n'avoir pas plus varié' dans mes 
admirations que dans mes attachemens. (N. N.) 
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tons, à cela près qu'ils se font annoncer aujour- 
d'hui par un titre moins indiscret, et que le 
procédé de leur composition n'est plus révélé 
aux lecteurs. 

II. 

DE LA CITATION. 

De tous les emprunts qu'on peut faire à tin 
auteur, il n'y en a certainement point de plus 
excusable que la citation , puisqu'il est souvent 
nécessaire, et particulièrement dans la critique 
littéraire et dans les sciences. U y a m^n:e quel- 
que modestie qui sied bien à un écrivain d'ap- 
puyer sa pensée de quelque autorité étrangère, 
ou de recourir à l'expression d'un autre;, en 
défiance de la sienne propre ; mais c'est un 
usage qui peut encore dégénérer en abus , et ^^ 
dans Montaigne lui-même , je n'aime que jus-r 
qu'à un certain point ce qu'il appelle la far- 
cisseure de ses exemples. On a, de nos jours, 
trouvé le moyen de vendre au public des ou- 
vrages qui existent en détail dans toutes les W- 
bliothéques, en composant des espèces de Cen- 
tons de prose, où il n'y a rien de neuf que 
l'agencement. Encore est-il rare qu'on daigne 
indiquer au lectem-, par im rebvoi en chijBFres 
microscopiques , l'écrivain et le lieu d'où ces 
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pièces de ra]^>ort sont tirées ; et si on le hi% 
de temps en temps , c'est po^r se défendre par 
quelque apparence de bonne foi du soupçon 
d'un vol continuel qui est cependant très effeo* 
tif . Je parcours de gros volumes de ce temps , 
desquels , si l'on vouloit en enlever tout ce qui 
est la légitime propriété d'autrui , il ne reste- 
roit à l'auteur que la taMe des chapitres^ commue 
dans les livres de cet Éphore l'historien , où l'on 
comptoit jusqu'à trois mille lignes copiées de 
différens écrivains. Du Verdier et La Monnoye 
présentent à peu près sous le même poikit de 
vue un Jean des Caurres , qui n'a pas conservé, 
que je sache, d'autre recommandation a la cé- 
lébrité. Il en est ainsi de Jean de Goras, qui 
est peut-être le même, et que Duarenus ap- 
pelle Kopct| par allusion à ses vols. Golomie2 
ne traite pas mieux Politien. Bayle parle d'un 
certain Victorin Strigeliu» , qui avoit porté l'in- 
décence du plagiat encoi^ plus loin , et qui étoit 
assez impudent pour en convenir, en offrant 
revanche sur ses écrits aux auteurs qu'il avoit 
dépouillés. Je ne connois Strigelius que par ce 
trait ; mais je doute fort que le marché qu'il 
V proposoit eût convenu k personne, quoiqu'il n'y 
j ait point d'auteur si pitoyable où les plagiaires 
I; ne trouvent à prendre. Pour revenir à la cita- 
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lion 6t à àes abus y en estril dé pire que Ge}ui 
(ju'en faisoit le philosophe Chrysippe, qui poussa 
la manie de grossir ses liTres de citations pa«» 
rasites au pmnt qu'il y enferma une fois toute 
la Médée d'Euripide? On ne peut guère compa- 
rer à cette singulière extension du droit de citer 
vai auteur^ que l'étourderie de Dolet^ qui copia, 
dans ses Commentaires de la Langue latine^ tout 
l'ouvrage de VaSS.d'êRe na/^aliy en oubliant de le 
nommer. Cet usage étoit d'ailleurs peu considéré 
des anciens, et on remarquoit avec éloge qu'É- 
picure eût écrit trois cents volumes sur diôé- 
rens sujets sans alléguer un seul auteur ; ce qui 
ne signifie point toutefois qu'il n'en ait pas con- 
sulté plusieiu^, car un écrivain qui trouveroit 
moyen de remplir trois cents volumes d'Mées 
nouvelles, et noeme de combinaisons d'idées 
nouvelles, seroit un génie d'une tout auti*e 
portée qu'Épicure. Il ne faudroit pas trois cents 
li^es spécieuses et entièrement neuves potir 
détrôner ton)» les génies de tous les siècles. 

m. 

DE l'allusion. 

I 

L'application ou allusion est une citation spi* 
rituelle, et qui donne même quelquefois au 
passage iSiXk un mérite qu'il n'avoit point dans 
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sa première place. C'est une manière ingénieuse 
de rapporter à son discours une pensée très 
connue, de sorte qu'elle diffère de la citation 
en ce qu'elle n'a pas besoin de s'étayer du nom 
de l'auteur , qui est familier à tout le monde , 
et surtout parce que le trait qu'elle emprunte 
est moins une autorité, comme la citation pro- 
prement dite , qu'un appel adroit à la mémoire 
du lecteur, qu'il transporte dans un autre ordre 
de choses, analogue toutefois à celui dont il 
est question. Cette distinction est très facile à 
éclaircir par un exemple. Quand Y Intimé dit : 

Mes rides sur mon front ont gravé mes exploits , 

il n'y a point dans ce vers de citation propre- 
ment dite , mais une allusion que la rencontre 
des homonymes rend encore plus plaisante.' 
Corneille eut tort d'y voir une secrète inten- 
tion de dérision et de parodie , puisqu'il est au 
contraire de la nature de l'allusion de ne s'at- 
tacher qu'aux plus beaux passages des auteurs , 
qui sont présens à l'esprit de tous les lecteurs, 
sans quoi elle manque son but , qui est dans ce 
rapprochement d'idées dont je parlois tout à 
l'heure. Le sel de cette allusion de V Intimé con- 
siste particulièrement à mettre en rapport deux 
choses aussi éloignées que les travaux d'un 
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huissier et ceux d'un grand capitaine^ et la 
comparaison est d'autant plus co]xii<{ue , qu'elle 
est plus outrée. 

Veut-on un exemple d'une allusion magni- 
fique ? on le trouvera dans Texorde si fameux 
de l'oraison funèbre de Tui*enne par TFléchier. 
Ce n'est pas de Tin^enne qu'il parle, c'est de 
Machabée ; mais l'âme des auditeurs , prompt 
tement frappée d'un rapprochement si naturel 
et si heureux, sait gré à l'orateur de la nou- 
velle série de pensées qui se succèdent devant 
elle. Ce sont les plus grands souvenirs de la re- 
Kgion liés aux plus grands souvenirs de l'his- 
toire, et la pompe même de l'éloquence divine 
qui se prête à l'éloge d'un guerrier chrétien. 
Jamais le sens propre , tout admirable qu'il fôit 
d'ailleurs, n'auroit pu atteindre à Féôlat de 
cette figure. 

L'allusion est donc ^i loin d'être comptée au 
nombre des plagiats, qu'elle feît au contraire 
infiniment d'honneur à l'esprit ingénieux qui 
sait la mettre en oeuvre. Une citation propre- 
ment dite n'est jamais que la preuve d'une éru- 
dition dCHnidùne et facile ; mais une belle allu- 
sion est' quelquefois le sceau du génie. 
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IV. 



DE LA SIMILITUDE D IDEfiS^ DE LA REMINISCENCE^ 
DE l'analogie de SUJETS. 

I 

Il y anine manière d.e plagiat apparent qui 
mérite cependant quelques égards , parce que 
l'imagination conçoit très bien qu'on puisse y 
être innocemment tombé; je yeux dire une 
similitude d'idées suggérée à deux, auteurs di- 
vers par un sujet analogue ou tout-à-fait pareiL 
Ainsi Philippe de • Comines ayant à parier 
essentiellement) suivant la marche de son sujet, 
de l'îngratitudç des grands , et des précautions 
qu'on doit prendre dans leur service , s'ex- 
prime ainsi : « Il se fault bien garder de faire 
(( tant de service à son maistre , qu'on Yem^ 
« pesche d'en trouver la iuste récomp^ise. » 
En quoi il se reijicçjntre avec Tsfcite > qui (Kt : 
Bénéficia eq u^que Iceta sunt ^ dùm videntur 
exsohi pos^e; i^ti mtdlwtp qnte^enere pro grœ- 
tiâ o4iuiT^ reddùur.}Lib,.i\^. cap., i8y ^nnaL 
S^nèque, do]|;it voici les termes : ^^^ S^/P.¥^^f 
esye tarpi^ non reddere. non vuit.esse, cui red- 
dat. Epist. §1 , $ubfin. Et CicérqH;,! q}ii tient 
à peu près le même langage : Qui se nonpuiai 
saiisfacere^ amicus essenullo jnodo potest. De 
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Pétition. Consul, y cap. 9, Il me setoble qu'il 
n'y a dans cette ' analogie qu'une pàretitë de 
pensées extrémeùient naturelle 6t ^nnpcente de 
tout plagiat. I/analogie des idées e$t encore plus 
excusable , s'il est possible , «ntre deux savans 
qui traitent conaçremment la même ipiatière ^ 
et qui' sont obligés de remonter aux mém^ 
sources* Lambin eut dcaïc tort fl'dpcuser Jeafi- 
Micbel Brutus pour cjuelque rapport qui s'élùit 
trouvé dans leurs observations *iir Cicérofi ; 
et le philologue attaqué répliqua très judicieu- 
sement : Se sumpsisse ah aliis , non vero sur^ 
ripuisse. Sunœre enim eum, qui^ à que mu- 
tuetuTy indicet; et laudet^ quem auctofem hor 
beat : surripere vero qui taceat^ qui ex alterius 
industriâfructum quœrat. ' 

Ménage raconte y où ses amis pour lui , dans 
l'excellent -^n^j^ qui porte son nom, que plu- 
sieurs années après la composition d'une épi- 
gramme latine dont il étoit fort content , il eut 
la douleur de la retrouver tout entière dans 



' Yoila une distinctîc pleine de sens , et qui me parois- 
fioit digne d'être alléguée dans les fameuses affaires de pla- 
giat, qui ont occupé les tribunaux de Paris. Elle y auroit 
«u d'autant plus de poids sans doute, qu'elle venoit d'un 
iiomme accusé lui-même du délit qu'il délinit si parfaite- 
ment. ' 
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les poésies de Muret, qu'il n'avoit, ce me 
semble, pas encore lues. Cette rencontre est si 
bizarre, qu'elle en paroit incroyable. J'en ai 
vu pour ma part quelques unes du même genre , 
quoique d'un rapport moins absolu, et par 
conséquent moins étrange. Il ne faut donc con- 
damner qu'avec réserve les écrivains dans les- 
quels on remarque les choses qui se trouvent 
ailleurs , et se rappeler la jolie épigramme du 
chevalier d'Aceilly : 

Dis-je quelque chose assez belle ? 
L'antiquité tout en cervelle 
Prétend Tavoir dite ayant moi. 
C'est une plaisante donzelle ! 
Que ne venoit-clle après moi ? 
J'aurois dit la chose ayant elle. ' 

La rémiiniscence est un plagiat apparent , de 
même nature que celui-ci,, et qui est pourtant 

' Il paroît que ce reproche ayoit été souvent fait à d'A- 
ceilly , et qn'il Favoit fort k cœur. Il dit ailleurs : 

Si je fais par rencontre une assez bonne pièce , 
L^antiqoité me dit d*an ton appesanti 
Qae je vais la piller, jusqu'au pays de Grèce. 

Sans le respect de sa vieillesse , 

Je dirois qu'elle en a menti. 



Et encore 



Je n'ai pas fait une épigramme, 
Que Tantiquité la réclame , 
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plus coupable^ parce qu'on a plus de raisc»!»- 
de s'en défendre. Elle sert, au reste, d'uue ex-î. 
cuse commode, et qu'on trouve quelquefois: 
suffisante, à des plagiats bien caractérisés. Cer- 
tainement , quand Racine a dit : 

Et ce méma Séuèque , et ce meine Burrhus, ,,../, 

. Qui depuis. . . Rome alors admiroît Teurs vertus , 

quand ce passage se trouve dans une de ses 
pièces les plas classiques , ^ dans une scène que^ 
toutiemonde- sait par cœur, on a peine àjustt-. 
fiier Yoltaire d'écrire ces vers d'une oohformité- 
si ponctuelle : ; - 

Et ce m^me Birbn, ardent ,. impétueux , 

Qui depuis... mais alors il étoit vertueux. ' ,,. 

Un orateur académique (M. Maury) seservil^,. 
il y a quelques années , du mêûae tour ; màfs ,; 
transporté de la poésie, dans la pTPsç^ il ne piS^t 
être regardé que comme une allusion. On ne 

; 

Et me dit d^one fière voîx: 

Mou ami, c'est' la viçtlle gammé « •,/'•' * 

Pour celle-là,, ta me la dois. . . > 

Elle a menti, la bonne femme, ■ . 

Ce n*est pas la première fois. 

' Voltaire n'a pas été moiiis audacieux a l'égard de SaTr, 
r^zin^ auquel il dérobe une belle peinture du cheval dont 
),'origiDC première est dans le iivre de Job : Sur ce plagiat 
et quelques autres du même auteur, voyez la, Note I. 
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murcit fidre valoir la méiôe excuse en faveur 
deLaniotte^ qui a volé littéralement à Voltaire 
un de ses vers les plus connus : 

r 

Le premier qui fut roi fut un soldat heureux , 

ni en feveur de Delille , qui a pris à Saurin ce 
beau vers de Blanche et Guiscard : 

Qu'une nuit paroît longue k la douleur qui veille ! 

On lit dans 1^ poëme de r^hmaginêOfon cette 
p«»ée si heuwos^t «q?rmiée, «ms autn, 
modification que ce qu'il en faut pour la ^ter 

un peu : f 

Que la nuit paroît longue à la douleur qut Teille ! ' 

J'avoue que j'ai peine à compter de pareilles 
distractionsL au nombre des réminiscences tout- 
à-^it involontaires. 
' <3iependant y s'il n'y a pas un plagiat réel dans 

' Sans partager entièrement l'opinion de M. Gastîl-Blaze, 
qui appelle Delille un amtmgeur, je. ne -puis* dissimuler 
que ce poète se servoit Tolonticlrs des idées et ' même des 
expressions des autres. On en trouvera la preuve à la Notx H, 
qlii contient un des exemples les plus remarquables de ce 
genre de larcin , avec toutes les pi^écautions qui eh const^ 

9 

tuent la criminalité. Ce qu'il y a de pis , c'est que l'auteur 
du poëme de tlnïagination a peu d'avantage dans ce plagiat 
sur celui du poëme de ia BéclameUion , et ce a'étéit pas la 
**peinede voler Dorât. (N. N.) 
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les diSerens genres d'analogie entre deux écrits 
que je viens de remarquer, il est évident qu'il 
y en a moins encore quand l'analogie, au lièù 
de se trouver dans qudques partîculai'ités de 
ta composition, est dans lé choix même d'iin 
sujet Ibnnu. Ceux qui sont empruntés de là 
religion, de la mythologie, de l'histoire, ap- 
partiennent à tout le monde , et il n'y a rien à 
blâmer dans l'iauteur qui en.tjr^te uii4e.cett^ 
espèce^ si la conformité ne s'étend pas aunldià. 
du tî^e-et même d'une cei^taine disposition gé* 
ïlérale ^ qui peut se présenter également à. tous, 
les esprits ; jcar il n'y a point de peinsée fônda*^ 
liiéntalé qui ne se subdivise d'abord et à pçu: 
près de la même manière pour tous les hoinmes. 
Il étoît donc souverainement injuiste d'aller 
chercher dans XAdamo d'Andi^eini ^ et dans 1^ 
Sarcotis de Masenius, l'original du sublime 
poëme de Milton. Il y aurait eu quelque rap- 
port entre ces deux pitoyables ouvrages et le 
Paradis perdu ^ qu'il y^e^ pou^r^ijt ni41eD(ie^|: 
s'appelerc plaçât. L'exti'aordinàire seroit , .au 
contraii'c, qu'il n'y en eût aucun, puisqu'il 
n'est pas arrivé, depuis que l'on écrit, que le 
même sujçt donné, ne suggérât pas quelques dé- 
tails semblables aux auteurs qui le traitoient. ^ 

' On ne ^iiroii trop répéter que l'originalité d'idée fieroit 
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Au reste , la gloire de l'épopée est enviée avec 
tant de foreur par les petits esprits , que, la 
même manoeuvre doit se reproduire toutes les 
fois qu'il paroitra un autre Milton. Ne s'est-on 
pas obstiné à chercher y dans la plus brute et 
la plus ridicule des productions de notre J^ngue 

maintenant un phénomène incompréhensible , parce que le 
nombre des idées est nécessairement cîrCouécrit^ et que 
tous les nombres eîrconscrits finissent par s*épuiser ; ce qui 
«st inépuisable , c'est la lorme et la.cpmbinaison des idées f 
parce que cette forme et cette combinaison sont illipiitées. 
Aussi Técrlvain le plus hardi dans le choix des idées peut 
n'exprimer que des choses communes, oii le lecteur ne 
remarque ^e la bizarrerie d'uo esprit malade , tandis qu'un 
esprit ingénieux peut donner à des pensées mille fois expri- 
mées^ quelque chose de nouveau dans l'aspect et dans le tour, 
qui étonne et qui plaît. Si Walter Scott , qui est d'ailleurs 
venu si à propos en tout point , passe avec raison pour un 
dès esprits les plus originaux de notre époque-, ce. n'est 
certainement pas pour la combinaison romanesque de ses 
ouvrages , qui est presque toujours assez vulgaire. Son art 
consiste à exprimer avec vérité des mœurs singulières , à 
peindre avec charme des sites nouveaux pour nous, à rendre 
naïvement les impressions et le langage d'un peuple qu'il 
BOUS a fait connoftre ; mérite exquis et rare , mais que 
l'on apprécieroit moins , si l'on .en savoit ^e secret, et qui 
est tout bonnement celui d'un excellent miroir placé dans 
son jour. Quant à l'invention, quant à la création des 
idées nouvelles , ce n'est pas là qu'il faut chercher le talent 
de Walter Scott y non plus que celui de Molière et de La 
Fontaine. A l'époque où ces admirables esprits ont hriilé^ 
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tout informe 9 le germe de la Henriade? Qu'en 
est-il résulté? Que personne n'a pu lire le dé- 
testable poëme que Voltaire lui-même n'ayoit^ 
peut«étre pas lu ^ que le^ critiques sont oubliées y 
et que la Henriade conserve unç place assez 
honorable au second rang des épopées^ quoi- 
qu'elle ne se recommande essentiellemcait que 

depuis léng-temps on ne remarqùoit rien de nouyeau sous 
le soleil, et Salonton TaToH déjà dit. Yoilà pourquoi ni 
Jdokère, ni La Fontaine , ni Walter Scott, ne peuvent ^e 
rangés au nombre des plagiaires , quoique personne n'ait 
marché plus ouyertement dans des voies que mille écrivains 
antérieurs leur avoient préparées. Cette dernière proposi- 
tion , bien démontrée pour les deux premiers , est bien fa- 
cile à démontrer pour.le troisième.' L'artifice de composition 
sur lequel repose sa r^âomniée , se réduit à l'emploi de dèujK 
ressorts, l'histoire locale et les superstitions locales d'Éçosse* 
Le succès du fameux roman des Chefs Ecossais de mis^ 
Jane Porter a dû lui enseigner le premier. Il a pu trouver lé 
«econd dans la Famille de Poipoliy de lady Mary Hamilton , 
dont la Maggjr Macpherson est le type de toutes ses sor-^ 
cières. Dans l'un et dans l'autre , ces moyens trop poeïises 
manquent de cetâttrait de vérité , qui a rendu Wi|j||er Scott 
si populaire , parce que ces ouvrages ont été écrits avec un 
goât moins sûr , un esprit d'observation moins exercé , et 
moins de tout ce qui constitue l'écrivain inventeur , quoi- 
qu'ils aient eu , pour ainsi dire, l'avantage de la découverte. 
C'est que, ainsi que nous l'avjons dit , l'originalité est dans la 
forme ; qu'on n'invente plus d'idées , qu'on n'en a proba- 
blement jamais inventé , et que l'art de les combiner est tout 
le génie. (N. N.) 
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par quel(jue m^ite de style; t c'est précisément 
ce qu'on ne peut pas accuser Voltaire d^avoir 
volé a son devancier. 

En général , on est trop fëcile à porter cette 
accusation .de plagiât y qui est assez flétrissante 
pour qu'un honnête homme se fasse un devoir 
de ne là considérer que coîiimé uti point de cri- 
tique, et autant encore qu'elle est appuyée de 
p^i^^antes probal;>iIités. L^ plupart de, ce$ aller 
gâtions n'ont guère* résisté à une discus9toi\ 
consciencieuse et éclairée. Combien de fois n'a- 
t-on pas dît qu'Amyot avpit fait sa traduc- 
tion des f^ie^ de PlUfiarque sur uwe^Jraduptipiï 
italienne d'Alessandro Batista JaooineUiy inir- 
primée'à Aquilée en ij\Sik7 Ne l'a-^t-on pas at- 
trîbuée souvent à Maumont, savant helléniste, 
4pnt on ne conripît cçgjendant qu'âme traduction 
du latin du Jus tin ^ mais qui vivoit encore quand 
le Plutarque parut, et qui n'avoit certainement 
aucune raison poiu* en répudier l'honneur? 
Enfii) ,n'al^bé Le Boeuf n'assure-t-il pas qu^'A- 
myot,. étant .évéque d'Auxerre , sq faisoit aider . 
dans son travail par un avocat de Tonnerre , 
nommé Luit , bon grammairien grec? Le nom- 
bre même de ces suppositions çn démontre suf- 
fisamment la fausseté. Le mérite de la traduc- 
tion d'Amyot consiste beaucoup moins d'ail- 
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leurs, comme tout le monde le sait, dans une 
docte aptitude à rendre le texte avec une grande 
fidélîtë* grammaticale , qu'à le rej)résenter par 
un style parfaitement approprié aux sujets , 
c'est-àndire avec toute son énergie , toute sa naï- 
veté et toutes ses grâces j or, le français d'Amyot 
est une propriété qu'on ne lui contestera point, 
et que Luit.et Maumont n'ont pas plus de droit 
de revendiquer que l*italien Jacomelll sur Fin- 
.génieux translateiir dé Longus et d'Héliodoré. 
Personne "n'ignore que cette accusation fut di- 
rigée tout aussi * obstinément contre le savant 
Pierre Belôn, que distinguent pourtant un cà* 
ohet sir ingénu , et un ton de probité si préve^ 
nant. M. de Thou avoit doiiné lieu à cette hy- 
jk)thèsé ïiijiirieuse , en racontant qu'on pen- 
sôit de son temps que là plupart dès ouvrages 
d^ Pierre Belon avoîent été détournés du nom- 
bre des manuscrits de Gilles d'Albi dont Belôn 
étoît domestique , et que, quoiqu'il les eût don- 
nés dans la suite au public sous son nom , sans 
faire mention de Gilles, il ne laissa pas,' bien 
que plagiaire , de se rendre recommandable aux 
gens de lettres, pom» ne les avoir pas suppri- 
més comme plusieurs autres ont feit. 

Scévole de Sainte-Marthe , qui s'empara de 
cette induction dans son éloge de Gilles d'Albi, 
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lui donna toute l'apparence d'une certitude ; et 
il est vrai de dire que ce mensonge étoit à peine 
contesté y quand il fut réduit à sa juste valeiu* 
dans les Singularités historiques et littéraires 
de D. Liron , t. i , p. 458 et suiv. , dans les 
Mémoires, de Nicéron, t. xxiv, p. 4o , et dans la 
Bibliothèque curieuse à/^Ji^ià Clément^ t. iii^ 
p. io4* Thomasius, ToUius^ Lomeyer, Aber- 
cromby, Baillet et Âubert Le Mire n'avoient 
fait que suivre Sainte-Marthe. L'innocence de 
Belon résulte cependant de circonstances qui- 
n'ont besoin que d'être éûoncées pour con- 
xaincrp la prévention elle-même. i°. 11 est diffi^ 
çile.de.peiiser qu'il ait été domestique de Gilles^ 
puisqu'il avoit , dès l'époque de ,§es voya^ç y le 
titi*e de docteur en médecine à la Faculté de 
Paris y qui ne s'est jamais concilié avec ai^cua 
service, de domesticité ^ dan^ la meilleure accep- 
tion que l'on puisse donner à ce mot. :2^. Belon 
avoit ptihlié plusieurs de ses ouvrages du vivant 
de Gilles , qui* n'a réclamé la propriété d'au- 
cun ^^ et tous, les ouvrages de Belon sont de la *^ 
npiéme portée et du même caractère. 5®. Gilles 
est mort k Rome l'an 1 555, au moment où 
Belon achevoit d'imprimer, à Paris, son His- 
toire des Oiseaux et son Histoire des Poissons y 
et on ne comprendroit pas qu'il eût pu, dans 
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le même instant^ en Toler le manuscrit à l'autre 
extrémité de FEurope. Concluons que jamais 
homme ne fut plus outrageusement «et plus in- 
justement calomnié; cette fatalité semble d'ail- 
leiu*s s'attacher aux naturalistes^ et il est évi- 
deiit que les écrivains dont les travaux litté- 
raires et scientifiques se composent d'observa- 
tions et de faits, doivent être plus sujets que 
les autres à se rencontre:^ avec leiu's émules. 
De Thou rapporte, à la fin de son xxxvm* Livre, 
qu'on soupçonnoit fort Rondelet d'avoir tiré 
son Traité des Poissons de Commentaires iné- 
dits siu* Pline, par Guillaume Pellicier, évêque 
de Montpellier; mais comme ce traité parut 
du vivant même du prélat, Nicéron ne peut se 
persuader que le plagiat soit réel. Le fait étoit 
aisé k vérifier, car les Commentaires de Pelli- 
cier se trouvoient dans la bibliothèque des Jé- 
suites de Paris. Voyez GalL Christ. , toiae vi, 
col. 8x1. Rondelet rapportant d'ailleiu's, dans 
la préfacé de son ouvrage, presque toutes ses 
connoissances et tous ses travaux au savant évê- 
que de Montpellier,' il est assez disculpé , par le 
fait, de cette méchante accusation. 

Il est impossible de s'occuper de plagiats in- 
justement repi'ochés sans serap^jeler le fâcheux 
procès^ de l'Académie contre Furetière , débat 
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déplorable du monopole contre le savoir y qui 
fut plus déplorable encore par le résultat des 
prétentions respectives des accusateurs et de 
l'accusé 9 puisque Touvrage de l'illustre Ckimpà* 
gnie n'est pas méme^parvenuk prendre uneplace 
parmi les dictionnaires recommandables , tan- 
dis que celui de l'industrieux et patient abbé 
de Chalivoy sera tôi:gours considéré comme un 
des'précieux monumens de notre langue. Qu'il 
me sbit permis de remarquer à ce - sujet que la 
supériorité inconteîstable du Dictionnaire de 
Furetière résulte ici du plan mémie des deux 
compositions 9 la première ne pouvant atteindt^ 
en aucune* manière à l'unité pleine et intense 
de la seconde , qui a été exécutée par une seule 
volonlié et îsous.mie seule direction. Voilà pour- 
quoi on sent^ dans le Dictionnaire de V Aca- 
démie , je ne sais ^elle mollesse et quelle iur 
certitude qui déconcerte et qui rebute l'atten- 
tion , tandis ^e l'autre a une allure vive et 
nerveuse qui l'excite et qui la soutient^ et q\i'o)i 
pourroii > si l^n veut, appeler de l'esprit-, s'il 
étoit possible d'appliquer un pareil éloge à un 
pareil ouvrage; taiat il est vi^^ue^le beSpin 4e 
cet ordre et' de cette barmOnie ^ :qui foiït le 
chahne des plus hautes produotiens de l'intel- 
ligence, se manifeste jusque 'dftns seà travaux 
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les plus okstnirs«'.L!id:ée de faire écrire un die- 
tioixnah^ par vine çomii^sion^ est^ par '^xem- 
pfle, uiie.d^ bonnes a))^Fratioqs de notre sage 
époque. S'il est vrai qoe l'^^cadéiïiie y ait re- 
l^oncé y et <|u'eUe ait re^mis le soin de cette ré*- 
daction à un des écrivains les plus iti^ruits 5 l^s 
pkis judicieux , les plt^s purs et les plus exacts 
de ftotré temps, il faut s'en/éliciter. Elle pourra 
nous donner alors un dictionnaire digne de la 
haute destination de la première de nos sociétés 
iitt^aiiî^s^ et inscrire sur son fronti^ice, avec 
quelque confiance , la devise ' Un peu . ambi- 
tieuse 'qui iaplaOe sous les auspices deïimmor'r 
talùé. QçLoi qu'il en soit, le reproche de plagiat 
adressé à Furetière na rien changé, je lei'é- 
pètey à la' question de prééminence entre lés 
deux dictiotmaires. En général , te public f^t 
l^and cas des bons voleurs; et pourquoi, grands 
dieux , l'Académie ne voloit-elle J)a8 Furetière ? 
C'est un avantage qu'elle laissa aux Jésuites, qui 
réitnprinj-èf Wt-<jet;OUvi^g^, déjà considérable- 
ment augmç^té en 1701 par Basna^ge, s^s rap- 
peler |ai|le nç^ de Furetière i ni cejui de \^fi$^ 
»#ge , fit qui en firent, dc^s 1704 9 ^e qujB l'on 
a{^l^ >^epjiS^$le I^i^io(Piaire de ^Trwot^pp.^i 

(f^^A-^veOnxi^^jxw^ <tevenu, d^iis (^ dèr-^ 
nièr;es é4i[tioi;is ^ tip ^e^ 'pl^tf immenses ! &t ; dest 
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plus riches vocabulaires qui aient jamais existé 
et qui existeront jamais y si celui de M. Ray- 
nouard ne s'achève point, ou si la déplorable 
négligence avec laquelle on traite de notre 
temps la littérature utile laisse ce grand travail 
dans l'oubli. 

Ce qu'il y a de remarquable dans ces ques- 
tions soulevées tant de fois , c'est qu'elles n'ont 
pas laissé subsister une prévention injuste , et 
que le sens exquis d'une dizaine de générations 
les a toutes réduites a leur juste valeur. Ainsi 
Belon et Rondelet ont conservé des lecteurs qui 
ne se sont jamais avisés ni de Gilles d'Albi, 
ni de Guillaume Pellicier y et on consulte tous 
les jours le Dictionnaire de Tréwux^ sans se 
douter que l'Académie en a disputé les élémens 
au savant et laborieux Furetière. Il n'en seiK>it 
pas de même de certaines hjrpothèses de ce 
genre, si quelques découvertes bien authenti- 
ques leur donnôient une consistance dont elles 
ont manqué jusqu'ici , et que des bibliographes 
réservés ont à peine indiquées à la critique lit- 
téraire. Quelle importance n'auroit pas, par 
exemple, l'éclaircissement de cette singulière 
note manuscrite de Du Tillot sur les célèbres 
Mdœimes de La Rochefoucauld, h On prétend, 
« dit-il y que Corbinelly {sic) a eu part à ces 
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« excellentes réflexions , qu'il les avoit rédigées, 
H et qu'il avoit donné y dû moins à la plupart , 
« le tour inimitable qu'elles ont. Ce qu'il y a 
« de certain, c'est qu'il se glorifioit d'avoir eu 
(( une part considérable à ce travail, et qu'il 
(( avoit beaucoup de goût pour cette sorte d'é* 
(( tude ; car son grand attrait étoit de toufr ré- 
« duire en maxime , et la plupart de ses manu* 
« scrits sont des recueils de maximes. » Ce qui 
confirme ce qu'avance là Du Tillot, c'est que 
nous apprenons de M. Barbier qu'il existoit , 
dans la Bibliothèque du .Conseil d'État, deux 
volumes inédits de Corbinelli, dont le titre est : 
Tacite réduit en Maximes. 

Je dois convenir sincèrement que j'ai été 
long-temps disposé à regarder cette hypothèse 
de Du Tillot comme essentiellement vïaie , et 
que j'étois confirmé dans cette idée par quelque 
étude que j'ai faite autrefois du style des Mé- 
moires de La Rochefoucauld y si différent en 
tout point de celui de &e% Maximes. La Rochefou- 
cauld n'est pas un de ces hcmimes d'wn/iVre^dont 
la renommùée se concentre dans quelques pages 
heureusement trouvées; et comme il resteroit 
encore un des personnages distingués de notre 
littérature et de notre histoire , quand il n'au- 
roit pas fait les Maximes; comme, suivant d'in* 
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gëtiieux moralistes de notre temps qui ont eu 
le botihem* ou Tindulgence de côttsîdérer la 
société sous des rapports plus £irbrables que 
lui , il tiaudroit peut-étrfe mieux.tju'il ne les eût 
pas faites^ j'aiirois vu peu d'inconvénlens a le 
dépouiller de ce rayon de son auréole pour en 
paret* le front de Corbinelli , et justifier ainsi , 
du Moins par quelque cheWœuvre , l'estime 
sans bornes que feisoieut de cet écrivain qui a 
vécu si long- temps , et qui à laissé si peu de 
choses^ madame de Sévighé ^ Bussy Rabutiu , et 
M. de La Rochefoucauld lui-même: Ainsi s'ex- 
plîquôit la difïërence incroyable qui se remarque 
entre le stylé des Mémoires ^ clair , poli , na- 
turel, quelquefois même assez fei'me, mais par- 
tîculièi*ement reiUarquable par la négligetice et 
l'abandon d'un homme trop peu accoutumé à 
réfléchir sur l'art d'écrire , pour savoir être pré*- 
cîs I, et le style des MdxinVeSy si énergiquemeilt 
rapide ^ si éloquemmettt concis , et dans lequel 
on reprendi*oit plutôt quelquefois une obscu- 
rité aflfec*ée, qu'une abondance trop élégante. 
Un exemplaire de la seconde édition des Maoti-- 
'^es^ qui est tombé depuis entre ttlfes niain^ ^ et 
qui contenoit dès maximes ajtmtées^ d'une écri- 
ture très analogue à celle de Gorbinellî^ In'isi- 
voit cotifirmé dans ce doute ; mais il t^^t vt*ai de 
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dire que, pour (Quelques présomptions que ce 
systèiiie peut faire valoir , il y a nombre d'ex- 
cellentes raisons k lui opposer. Malheureuse^ 
ment pour sa -réputation, Corbinèlli a feit dés 
maximes et des extraits, ou plutôt il n'a fait 
que cela , et on ne trouve rien dans la plus bril- 
lante de ses pages qui rappelle le nerf et le génie 
de son patron. Il fàudroit d'ailleurs supposer 
que Corbinèlli , qui est mort éii 1716, long- 
temps après le duc de La Rochefoucauld , et a 
un âge tfeïlelnent avancé, qti'il pouvoit se con- 
sidérer en quelque sorte comme faisant paîrlie 
de la postérité, relativement au siècle où il aveit 
vécu , puisque les Maximes de La Rochefou- 
cauld étoient depuis plus de cinquante ans sous 
les yeux d^ hommes, se seroît prescrit dans 
ses dernières années une retenue que son carac- 
tère conilu ne rend guère probable , et que dé- 
mentent les paroles rapportées par Du Tillot , 
cpiil a^oit eu une part considérable à ce tror 
9aiL Or, il n'est pas un lecteur des Maœimes 
qui ne comprenne fort bien qu'on ne sauroit 
avoir une part considérable à ce travail, et que 
quiconque l'a fait , l'a fait tout entier. Corbi- 
nèlli n^ l'ayant jamais réclamé tout enti^ , 
mêtne à l'époque où il pouvoit le faire sans bles- 
ser ni l'amour-propre de l'auteur, ni la sensî- 
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bilité de ses amis , il est évident qu'il ne s'en 
est pas mêlé. Ce prétendu plagiat est donc une 
de ces conjectures de l'imagination ou de ces 
fables de la calomnie, qui attendent, pour éti^e 
converties en documens aux yeux de la critique, 
des preuves plus évidentes que la lumière. Et 
de même, un Banduri ne sera point dépouillé 
de ses ouvrages en faveur de L. Fr. Jos. de la 
Barre , tant que l'assertion hasardée dans V Es- 
prit des Journaux de janvier ly-Sg, p. aïo-, 
n'aïu'a point été justifiée par de meilleures preu- 
ves ; on laissera à Tabbé Sabatier le peu de 
glqire qui peut résulter poiu* lui de la compo* 
sition des Trois Siècles littéraires ^ sans en re- 
vêtir un ecclésiastique inconnu ; on ne contes- ' 
tera plus à Toussaint la propriété de ce livre 
des Mœurs j que la persécution sauva de l'obscu- 
rité ; et si je m'en tiens à ces exemples , c'est 
que je me ferois moi-même scrupule de renou- 
veler de pareils soupçons , surtout à l'égard de 
nombre d'auteurs vivans qui n'en ont pas été 
plus exempts que les morts. 
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Définissons donc le plagiat proprement ditj^ 
l'action de tirer d'un auteur ( particulièrement 



DU PLAGIAT. 5j 

moderne et national, ce qui aggrave lé délit) 
le fond d'un ouvrage d'invention , le dévelop- 
pement d'une notion nouvelle ou encore mal 
connue, le tour d'une ou de plusieurs pensées ; 
car il y a telle pensée qui peut gagner à îin 
tour nouveau; telle notion établie qu'un déve- 
loppement plus heureux peut éclaircir; tel ou- 
vrage dont le fond peut être amélioré par la 
forme; et il seroit injuste de qualifier de plagiat 

m 

ce qui ne seroit qu'une extension ou un amen- 
dement utile. Par exemple, Y Encyclopédie de 
Chambers a donné l'idée de celle de Diderot et 
de d' Alembert ; mais cette dernière n'est point 
,iin plagiat, puisqu'elle a fait sortir de ce sujet, 
à peine effleuré , des développemens immenses, 
que l'auteur original n'a voit pas même prévus. 
li^ Encyclopédie de Panckoucke est encore 
moins exposée à ce reproche , puisqu'elle joint 
au même avantage celui de changer très utile- 
ment la forme primitive , en substituant l'ordre 
philosophique à l'ordre de l'alphabet. Cette 
espèce de livres est cependant celle où le pla- 
giat s'introduit le plus facilement, puisqu'il y 
est question d'exposer des notions déjà reçues , 
et très bien exprimées dans les auteurs qui les ont 
exprimées pour la première fois. Les diction- 
naires sont en général des plagiats par ordre 
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alphabétique , et où toute la partie positive , je 
veux dire celle des définitions , des dates et des 
faits^ passe nécessairement du dernier venu à son 
successeur ; et comme cette partie est la seule qui 
exige une industrie vraiment laborieuse, la 
partie hypothétique et rationnelle dépendant 
du caprice de chaque écrivain en particulier y 
elle est sans doute la seule aussi qui devroit 
occuper le jugement du public y dans une con- 
testation' entre lexicographes; mais le public a 
peu d'égards au travail assidu d'un utile com- 
pilateur , et se laisse charmer par un tour élé- 
gant et nouveap , qui n'a d'autre mérite réel que 
d'habiller à la moderne des richesses ancienne- 
ment explorées. Ce sentiment étoit si bien reçu 
parmi les vieux auteurs de lexiques et de bio- 
graphies , que Bayle n'avoit d'abord entre- 
pris son Dictionnaire que comme une critique 
de Moréri, tant il étoit plus honorable ^ en ce 
temps , de discuter de livre à livre avec un 
écrivain médiocre, que de ruiner son entre- 
prise par une spéculation mercantile. Quan^ a 
Scapula , il n'est personne qui ne sache que le 
mépris public accabla son nom , dès qu'on put 
présumer qu'il avoit profité des savantes notes 
d'Etienne pour composer son fameux Vocabu- 
laire; et ce qu'il y a peut-être d'unique dans 
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cet ei^epiple ^ c'est cpx^ TouTrage i^pvi$ e^t paj^- 
venu î^vec assez 4'e^tipie , sans v^l^Uîter l^ 
nom de l'auteur^ Ç^ fécond Dolet y qi^'on peut 
soupçonner inoin$ que .personne d'avoir été 
obligé de recourir au travail des autres» sous 
peine d'ignors^nce et de stérilité ^ fut cond^M^né 
par rppinion générale poiu* avoir éten4u en 
* deux vQlumes le mince in-fpjlia de se^ Com^ 
mentaSres de la Langue Latine y aux dépens de 
Nizûliu^ et dç Charles Étiei^n^ i çt ce qu'il y 
a de reçaa?quable 9 c'est que ce plagiat fut allé- 
gué contre lui par ses enneoiis cQmme uiide 
preuve d'impéritie et d'impuissance. Le livre 
de Dalet étoit cçpendai^t un ouvrage de. la plus 
haute importance, et qui i^e ppi^voit soxi(&tr 
aucune . comparaison ayec ceux de sc^ rivaux. 
C'étoit d'ailleurs. , et biçi^ spédalement ^ ut^e 
d^f ç^ coippilatioQs où il est presque impos- 
sible de ne pas faire usage qt^elqudbis des idée^ 
de^ ^i^tres^ un de c^ recueils, de déJ&nitKH^s 
consacrées et de critiqia^ verbales qui appar- 
tiennent en quelque sorte à tous, les écrivains 
du lapine genre ^ ei\ quoi il différoif^ fort à soin 
avantage ^^^ dictionnaires raisonnes. Au totale 
c'est ui^ç question toute particulière de savoir 
s'il est pçnnis à l'éditçur d'un ouvrage quel- 
conque de s'enrichir dçç travaux d'un, émule, 
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dont il détruit du même coup la pr(^riété , 
fût-ce à l'avantage des sciences ; question , dis- 
je, qui me semble moins du ressort de la cri- 
tique littéraire que de celui de la conscience 
morale. 

Pour en revenir au plagiat , sous son point 
de vue le plus incontestable , je n'en sais guère 
de plus manifestes que ceux qu'ont subis nos 
excellens auteurs du seizième siècle ; car y sans 
parler de Rabelais^ dont les bizarres folies ont 
fourni tant de scènes piquantes à Racine et k 
Molière , tant de contes ingénieux à La Fon- 
taine et à ses imitateurs , et finalement • une 
contre -épreuve si foible et si peu originale à 
Fauteur du Compère Matthieu ; sans parler de 
Marot , dont le style a fondé un geni^, et qu'on 
n'a souvent imité passablement qu'aux^dépens 
de ses hémistiches ^ je vois un Loys Regius, dit 
le Roi, dont le singulier Traité des Vicissi- 
tudes des Sciences a peut-être fourni à Bacon 
son beau livre de Augntentis scientiarum^ pres- 
que entièrement conforme dans l'intention et 
dans le plan, et à Brerewood son Essai sur 
la dii^ersité des Religions et des Langues ; ob- 
servation que je soumets aux curieux de la lit- 
térature intermédiaire , et qui me paroit 'mé- 
riter tous leurs soins. Mais il n'est certainement 
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pas d'écrivain à qui on ait ravi de plus précieux 
lambeaux que ce même Montaigne qui s'est du 
moins vêtu de ceux des autres d'une manière 
ostensible et publique. Charron ne fait pas dif- 
ficulté , comm.e on le verra dans les preuves 
que je joins à ces recherches plus curieuses 
qu'importantes (Note J ) , de copier textuelle- 
ment ses passages les plus magnifiques ^ et à l'a- 
venture ceux que Montaigne copie de Sénèque 
ou de tel autre , liberté qui me semble tant soit 
peu hasardée dans ce sage théologal de Bor- 
deaux, d'ailleurs si hardiment sincère. Lamothe- 
le-Vayer , La Bruyère , Saint-Evrempnt , Fon- 
tenelle, Bayle et Voltaire ne sont guère plus 
délicats , et aucun d'eux pourtant n'approche 
de Pascal dans l'audace de ce larcin. Je n'en ai 
recueilli , dans les pièces vers lesquelles je ren- 
voie, que sept à huit exemples, presque tous 
pris d'un même chapitre ( Note K) ; mais qui- 
conque lira les Essais et les Pensées avec une 
attention scrupuleuse, en trouvera une foule 
que je n'ai eu ni le loisir ni la faculté de ras- 
sembler. 11 seroit naturel de conjecturer d'abord 
à quiconque vénère connue moi la réputation 
de Pascal , et ne» peut cependant fermer les 
yeux sur cette singulière quantité de traits in- 
génieux, touchans ou sublimes qu'il n'a fait 
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qu'extraire des philosopha et des Pèf es de l'E- 
glise y de Montaigne ou de Gharrpn y et dont 
presque tout le livre des Pensées se compose ; 
il'seroit^ dis-je , naturel de conjecturer que ce 
livre ne fut réellement qu'uiji recueil de notes 
informes, dont les unes dévoient être emf)loyées 
comme autorité, et dont les autres dévoient subir 
une reptation complète. On est n^éme d'autant 
plus porté à le croire , au premier aspect , que 
l'histoire bibliographique ne içious dpnne guère 
ce livre pour autre chose, puisqu'elle çQns(;ate 
qu'il fut formé de papiws rapportés, et i^ans^mtre 
ordre que celui qu'il plut aux éditem^ d'y intro- 
duire. Les rs^isQnnemcins presque invincibles que 
Pascal y fait valoir pour l'incrédulité en seraient 
un autre témoignage auquel je ne pqurrois npi^ç re-: 
fiiser d'accorder un plein crédit , si je ne voyois 
que les premiers écrivains de la nation se sont 
réunis , depuis le temps de Ffiscal jusqu'au nô- 
trç , à considérer les Pensées cqmme le prinr 
cipal titre d^ sa gloire. En effet , si vous ôtez 
à Pascal les remarques admirables çt profondes 
dont ce livre est foifmé, il lui restera encore 
la réputation d'un des plus sayans gépi^ètxes 
: de son siècle; celle du dialecticien le plus ha- 
' bile , du raisonneur le plus pressant , de l'écri- 
vaiu le plus ingénieusement plaisant , le plus 
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brillant et le plus pur qui eût paru en France 
jusqu'à lui ; mais je chercherai inutilement 
dans ce qui lui restera de son ouyrage pos- 
thume , ce prodigieux génie qui devoit jeter 
ta^t de lumières sur la religiqp , que si Dieu 
la retiré du monde , à en croire un célèbre 
auteur de notre temps , c étoit afin que tous les 
mystères n'en fussent pas éclaircis. Parmi les 
Pensées y il^ y en a bien quelques unes qui ap- 
partiennent en propre à Pascal , et on les recon- 
noit à je ne sais quel tour d'une mélancolie y 
non pa^ philosophique ni chrétienne , mais su- 
perstitieuse y morose et comme illuminée , qui 
trahit l'état où le plongeoit sa maladie. L'allure 
de cette tristesse rêveuse et désespérée n'a rien 
de bien difficile à saisir , et je lis des écrivains 
à la mode qui n'y réussissent pas moins bien 
que Pascal ; mais ces élans d'une âme forte j ces 
traits grands et inattendus dont on a dit qails 
tenoient plus du dieu que de Vhomme y il fçiut 
convenir que c'est Timée de Locres (Note L), 
saint Augustin , Charron ^ et spécialement Mon- 
taigne y qui les ont £3umisl €onclura-t-on de là 
que certains enthousiastes n'ont pas lu Mon- 
taigne , du qu'ils se font un plaisir de sacrifier 
la gloire d'un sceptique à celle d'un janséniste ? 
Toutes réflexions faites j je me crois obligé 
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de reconnoitre que le plagiat^ de Pascal est le 
plus évident peut-être et le plus manifestement 
intentionnel dont les fastes de la littérature 
oflfrent l'exemple. D'abord c'est un livre de 
Pensées jetées au hasard , comme le dit Pascal 
lui-même , et sans aucune espèce d'ordre ; de 
manière que le mérite de l'ordre et de la con- 
ception générale en étant soustrait, on n'y peut 
chercher que l'essence de chaque pensée prise 
en particulier, et le tour qui la fait valoir. 
Chaque pensée qui se retrouve ailleurs dans 
l'essence et dans le tour est donc un plagiat très 
condamnable. Secondement , je le trouve ag- 
gravé par la précaution que prend l'écrivain d'y 
modifier quelque chose, soit dans l'antiquité 
de l'expression , soit dans sa hardiesse , soit.dans 
le rapport des membres de la phrase entre eux , 
un peu moins, ce tue semble', pour rendre 
l'idée plus claire et plus propre à son sujet que 
pour l'approprier à son style , et l'encadrer sans 
disparate dans la contexture de ses écrits. Enfin , 
après avoir fait ces observations dans le détail , 
ne se trouve-l-on pas aigri du ton tranchant et 
superbement dédaigneux dont Pascal se sert à 
l'égard de Montaigne ; comme si , non content 
de s'enrichir de ses écrits , il vouloit les perdre 
de considération dans l'estime des hommes , pour 
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hériter seul de leur gloire ? Je le répète : Pascal 
a plus qu'il ne faut de sa réputation littéraire 
pour balancer toutes les réputations anciennes 
et modernes; mais la raison voudroit peut-^tre 
qu'on s'en tint là , et qu'on ne s'obstinât pas à 
le compter paimi les plus solides appuis de la 
religion et de la morale , à moins qu'on n'y com.- 
prit aussi Aphtone , Publius Syrùs , Erasme , et 
tel autre comjpilateur d'apophthegmes qui n'ont 
été que les rhapsodes de la philosophie et de Is^ 
sagesse antiques. 

Les Voyages de Cyrus y de Ramsay, sont 
une frqide imitation de Télémaque , et non pas 
un plagiat proprement dit; mais si^ dans ces 
Voyages y Ramsay cppie littéralement et sans 
les citer, tantôt Fénelon lui-même , tantôt un 
vieux philosophe anglais , tantôt Bossuet , à qui 
il dérobe toute sa belle description d'Egypte , 
voilà , dit M. de Voltaire , un plagiat dans toutes 
les form.es. On prétend que Ramsay s'en excu*- 
soit >.non par la réminiscence , mais par la cour- 
formîté d'idées. C'éioit une rencontre très 
honorable pour Ramsay, qui n'en a pas eu sou- 
vent d'aussi heureuses. 

Voltaire, dont je parlois , s'est plaint souvent 
des plagiaires; et l'immensité de ses ouvrages 
leur offroit une mine si abondante , qu'il n'est 
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pas étonnant cpii'ils y aient indiscrètement paisé. 
Le plus ai:^dacieux , selon lui , est tin père Barre , 
auteur d^une Histoire (f AUemagne y en dix vo- 
lumes , où il a inséré plus de deux cents pages 
de V Histoire de Charles Xll. Rousseau a dirigé 
la même acc;iisation contre Mably , dont les ou- 
vrages né lui paroîssent qu'une redite perpé- 
tuelle de ses systèmes philosophiques et poli- 
tiques. Il y a certainement quelque chose de 
vrai dans ce reproche; mais il est évident que 
Mably ne s'est pas emparé du style de Rousseau , 
et qu'il s'en est fait un que personne ne lui 
conteste. Puisque j'en suis à ces grandes lumières 
du dix-huitièlne siècle , ajouterai-je que le fa- 
meux abbé Raynal n'est , suivant toute appa- 
rence , qu'un véritable plagiaire qui s'est édifié 
une réputation au prix dû désintéi-essement de 
Diderot et des travaux de Pechméjà ? Celui-ci , 
livré à la dépendance par la nlisère, rédigeoit, 
selon quelques uns , soùs la dictée de Raynal , 
et selon quelques autres , sous celle de sa propre 
"^ inspiration , V Histoire des Établissemens des 
Européens dans les deux Indes ^ où le bouil- 
lant Diderot intercaloit de temps en teinps 
quelques unes de ces pages brûlantes auxquelles 
il est facile de le reconnoître * . Pechméjà mou- 

' Cette hypothèse ne s'accorde pas toutefois avec ce mot 
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rut jeune , et emporta son secret ; mais Raynal 
eut le malheur de vieillir, et la nullité du reste 
de sa vie laissa deviner le sien. 

J'ose espërer que personne ne supposera que 
j'aie eu l'intention d'épuiser dans ce chapitre 
tout ce qui peut avoir rapport au plagiat et aux 
plagiaires* Mon projet a été seulement de fixer 
l'attention du lecteur sur quelques uns des 
aspects les plus curieux de cette question , et 
non* pas de dérober à mes successeurs en ce 
genre d'études, les faits innombrables dont 
il me seroit facile de m'enrichir encore. Les , 
livres de Crenîus, de Jansson d' Almeloveen , 
de Sûllier , né sont pas comptés parmi les ou- 
vrages rares, et je serois à portée de les con- 
stdter au moment où j'écris, que j'aimerois 
mieux y renvoyer les amateurs de ces recherches 
qiii intéressent vivement quelques personnes, 
mais qui seix)ient très fastidieuses pour le gi^and 
nombre: 

Le secret d'ennuyer est celui de tout dire. 

connu d'unie dame célèbre : « L'abbé Raynâl sait trop ce 
« qu'il écrit ; quand on le questionne , il répond comme son 
« livre. » 
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Tout condamnable qu'est déjà selon moi ce 
genre de plagiat^ j'en vois un pour qui le nom 
de plagiat me sembleroit encore trop hono- 
rable , et qu'on ne peut guère qualifier que de 
vol. Je ne doute pçis qu'il n'ait été fort com- 
mun, surtout à la renaissance des lettres, où 
une foule d'écrits précieux de l'antiquité ont 
pu se trouver à la disposition de quelques faux 
savans , aussi dénués de pudeur que de talens 
propres ; mais les précautions qu^on a dû pren- 
dre pour cacher une action aussi basse nous en 
ont dérobé la trace presque partout où l'on 
soupçonne qu'elle a été commise; et s'il en reste 
par-ci par-là quelque vestige , il faut avouer 
qu'ils ne sont pas de nature à légitimer une ac- 
cusation de cette importance. Avant que l'il- 
lustre Pithou publiât le recueil de Phèdre , et 
rendit à la lumière un des plus beaux m.onu- 
mens de l'urbanité latine , l'opinion commune 
acciisoit Faeme d'avoir détruit son exemplaire 
de ce fabuliste , après lui avoir dérobé les plus 
beaux traits de ses ouvrages. Il est cependant 
évident qu'ils ne se sont rencontrés que dans le 
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sujet de quelcpies fables , et dans uji petit nom- 
bre de détails ; et Ton peut présumer que Faenie 
ne s'en seroit pas tenu là, s'il avoit été capable 
du larcin dont on l'accuse. J'ai mémoire d'avoir 
lu dans un comttientatetir de Cicéron , qui pom*- 
roit biep être ïe savant Mànuce , que le fameux 
Traité de Gloria s'étoit retrouvé quelques an- 
nées auparavant, mais que Thomme entre les 
mains duquel il étoit tombé Favoit fait impri- 
mer sous soii nom , en changeant seulement le 
titre. Le vague dans lequel je suis obligé de 
laisser jusqu'au nom de cet ouvrage *, démontre 
assez bien le peu de considération dont il jouit 
dans la république des lettres , et conséquem- 

' Il est probable que j*étois mal servi par ma mémoire 
quand je racontois cette anecdote dans la première édition 
de cet ouvrage/et loin, comme on l'a vu ailleurs, de toute 
espèce de secours littéraire. Voici ce qu'en dit Du Verdier, 
Préface de sa Bibliothèque : a Mesme de nostre temps à peu 
<« près , s'est trouué vn Pierre Alcyon Florentin , qui ayant 
« soustrait d'vne antique librairie ce docte Hure de Cicéron 
(c De son Exil , en feît vn autre semblable à sa fantaisie, 
« piglant de Cicéron de çk et de Ik ce que bon lui sembla , 
« et liant ' cest amas de quelque chose du ^ien : et pour 
M s'acquester le nom de Docte, publia ce sien liure, ou 
u plutost ceste chimère , abolissant ce tant bel œuure de 
« Cicéron pour nous rendre l'eschange de Diomèdes. >v 

« Ce faii , dit La Monnoye , est mal rapporté. Cicérou , 
âu retour de son exil, prononça deux oraisons qui nous 

• 4 ' 
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ment l'erreur dont il a été Tobjet ; car il n'est 
pas présumable qu'un livre de cette j^rtée , et , 
suivant toute apparence , un des chefs-d'œuvre 
du premier de^ prosateurs anciens, f&t resté 
totalement inconnu , sous qudque nom qu'il 
eût été publié. Il est vrai qu'on établissoit la 
conjecture dont je parle sur le mérite du style, 
qui paroissoit toUt-à-fait cicéronien» Mais ce 
mérite , qui consistoit à affecter certains tours 
et même certains défauts particuliers à Cîcéron , 
conune la laxité un peu difiuse de sa phrase , 
l'emploi souvent surabondant de l'adverbe , et 
la recherche souvent affectée des locutions an- 
tiques , n'avoit rien de si rare qu'on fôt obligé 
de recourir à l'accusation de plagiat pour l'ex- 
pliquer. Manuce même excelloit en ce genre 
d'imitation , et l'on a vu dans le même temps 
quelques enthousiastes de l'orateur romain por- 
ter la fureur de cette docte servitude au point 
de ne pas soufi&ir dans leurs écrits^ non seule* 

restent y Fune ad Quirii^ , l'autre cuf Senatwn ; mais U ne 
se retrouve pas qu'il ^it écrit aucune relation de Exilio 
suo. Aussi n'est-ce pas d'un tel ouvrage , mais de celui de 
Glortâ , qu' Alcyonius , plusieurs années après sa mort, fut y 
sur quelques conjectures, soupçonné d'avoir tiré le plus 
beaipc cndi'oits de ses deux d;ialpgues de Exilio. >» 

FojreiA^ M/çnagiana^ pages i64 et i65, topae Ut, et ]Ni- 
céron , tome VI. (N. N. ) 
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ment ml mot ^ mais une construction do&t Gicé- 
roil n'eût donné l'exemple ; 6n l'a dit du moins 
de Bellenden et de ThomaeUs. 

L'impudence de ce plagiat que je Viens dé 
définir en termes tout-à-fait macédoniens^ sou$ 
le nom de vol, a été poussée quelquefois assez 
loin pour attirer les regards de la justice. Le 
bon Jehan de jSostredame, frère du Ëimeus: 
Nostradamus, et auteur d'une jolie Histoire des 
plus célébrés et anciens Poètes Proi^ehsaux , 
raconte d'après Le Mongé , ou le Moine des ides 
d'Or, qu'Albertet de Sisteron , congédié de sa 
dame , mmuiit de douleur à Thaiçascon , a et 
a qu'il bailla ses chansons à vn sien amy et 
« Êimillier , nommé • Pejrre dé Valieras ou 
« de Valemas y pour en faire vn présent à la 
w marquise (de Mallespine ) , et qu'au lieu de 
M ce faire , il les vendit à Fabre d' Vzes , poëte 
« lirique , se Élisant ouïr qu'il les avoit dictées 
« et composées; mais ayant esté recogneus par 
(c plusieurs sçavants hollunes , au rapport qu'en 
(c feist ledict de Valieras, le Fabre d'Vzes feut 
« pris et fiistigué pour auoir iniustement vsurpé 
M le labeur et œuures de ce poëte tant renom- 
« mé , suyuant la loy des empereurs. » Cette loi 
des empereurs est grandement tombée en dé- 
suétude^ 
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M. Renouard rapporte à ce sujet y dans son 
curieux Catcdoàue de la Bibliothèque d'un 
Amateur y l'histoire fort piquante d'une sem- 

* blable déception. C'est au tome ii , page 55, à 
propos des Dé<^eloppemens historiques de Vin- 
telligence et du goût, par M. Edouard Landié , 

X ouvrage d'un mérite éminent , suivant M. Re- 
nouard, et que ce savsgit ne craint pas d'attri- 
buer à d'Aguesseau. « Ayant acquis le droit, dit- 
« il, de réimprimer ce livre, qui me sembla 
« l'ouvrage défiguré d'un homme supérieur, je 
a le revis avec un soin extrême , et je m'appli- 
« quai surtout à le rétablir dans l'état où je 
w pouvoir supposer que son auteur l'avoit prin- 
ce mitiveraient écrit. Ce fut un travail aussi in- 
« grat que difficile : nulles données, aucun 
« secours, un manuscrit encore plus fautif que 
« l'édition première de i8i5, dans laquelle 
« l'imprimeur avoit déjà corrigé plus d'une sot- 
te tise , telle que les Médecins pour les Médicis^ 
« enfin tout à deviiier. Rétablir la ponctuation , 
(( couper des phrases , des alinéa , en reformer 
(( d'autres, fiit le moindre travail : il fallut re- 
(( créer un sens à des passages qui avoient perdu 
i< toute signification , découvrir quel mot un 
(( copiste inepte avoit remplacé par une absui^ 
« dite, retrouver ce poète au lieu de Capoue^ 
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marche pour morale ^ m.a^im£s pour /wa- 
nièreSy obscurité pour sécurité ^ complices 
pour comptées y scrupules pour sophiste ^ 
peuples ipour préceptes y sectes fOur siècles ^ 
tête pour lettre^ noblesse ^ur mvllesse^ 
lèçres pour libres , Nei^ers pour Nemours ^ et 
mille autres rectifications de mots , de demi- 
phrases plus difficiles, encore. Mal me prit de 
tout ce travail. M. La'ndié, que ces correc- 
tions sauvoiait du ridicule auquel le Hvroit 
sa première et fastueuse édition, et qui tes 
avôit presque toutes approuvées, en devint 
tout d'un coup si mécontent qu'il ne trouva> 
rie^i de mieux que de m'intenter un pi^ès 
en falsification; burlesque procès, plus ridicule 
encore que ses bévues imprimées, et dont 
l'issue fut ce qu'elle devoit être , iin jugement 
qui d^outa cet auteur , vrai ou supposé , de 
toutes ses demandes et prétentions: 
(( Si ce procès fut ridicule, la manièi*e dont 
( m'avoit été présenté l'ouvrage , et ce qui se 
( passa lorsque je le publiai , le fut bien plus 
c encore. A sa première entrevue, cet auteur 
( tne dit : Je ferez ai^ec vous le pari le plus 
( hypothétique que mon lii^re ira à la huitième 
( édition; d'ailleurs ^ Monsieur (un ami qiji 
t Tavoit accompagné )/?o«:rra vous dire tacite- 
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« ment ce quil pense de cet oui^rage. Dans la 
rc petite correspondance à laquelle donna lieu 
i< cette afiaire y et dans d'autres notes y aussi de 
fc la main de M. Landid, je lus honze heures y 
« auraieur, mi conformer^ dearthé amandi^ etc. 
« Quand mon édition parut y il vint me témoi-^ 
« gner son indignation des corrections et des 
K changemeœ pour lesquels, six semaines plus 
M tôt, il s'étoit confondu en remerdmens. Je 
(( i>iens mephundre des ajautations que vans 
rc {U^ez faites à mon ouvrage ; il y a des cen-^ 
ce taines d'ajoutés qui répugne à la lectuFB. Et 
« oe cnrjeux discours ne Ait pas plus en téte4H;éte 
ce que ne l'avoit élé la première entrevue^ Que 
« ce langage y le style et Forthograplie des notes 
« et billets soient inadvertances pures, et que 
i< celui à qui elles ont échappé ait pu , à vingt- 
ce cinq ans, avec plusieurs années de service 
(c militaire, avoir composé un livre, souvent 
« inégal il est vrai , dont plusieurs pages sont 
« négligées ou sentent l'affectation, mais qui 
« décèle un talent supérieur, un esprk fin et 
« judideux, des études vraiment classiques^ 
« croie à ce miracle qui voudra : pour 'moi ^ 
« je n'ai pas reçu la grâce d'une foi si robuste. » 
^ C'est une accusation bien ignominieuse que 
celle du plagiat caractérisé à ce pmnt , et les 
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dames y ont été souvent exposées , car les cri- 
tiques ne se pilent pas de galanterie. Il n'eii 
est guère qui aient écrit sans qu'on supposât 
qu'une Muse amieavoit daigné seconder k leur ; 
et il est bicBCi difficile de répondre à oette ^pèce 
de calomnie , a moins qaan n'ait le privilège die 
vivre plu^ long-^temps que etu^ à qui on vQJt 
ses ouvrages attrilmés ^ et qu'on ne tice- nmlr 
leur parti die ses vieilles années que I» veuve de 
Ck^Uèlet, pour qui le» oracles cessèrer^t c|uand 
ColteUtfut trépassé* Il ne «lagit que de des- 
serrer isiiiumê sur i9otume , pour détrc^upe^. 
Fopinion, si eUe »'a pas la niaJÂce d6 chercher 
oùf se prencke ailleurs y et d'alléguer des en&n^ . 
posthumes, comme le Crispin du LégçieUre. 

Madam?e !Deshmdières> n'a pas été à l'abri de 
ce soQpçoB. Pres^iue toutes sas poésies oi^ été 
attribuées à Hénauit y quloi^'il sdit bien difii- 
cile de penser que l'auteur de l'ambitieux son- 
net de V Avorton ait pu s'élever au simple lan- 
gage de la natuite'y et l'on eroit avoir retrouvé 
dans Coutel les traits^ les ptus déticats de la jolie 
idylle des M^mtons. D^sboulière^ a fnx)duit au 
iteste beaucoup de pièces de vers qui ne le 
eèdentpas à celle-là en grâce et en sentiment. 
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VII. 

< . . • ' . . ' .' ' . 

DE LA CESSION d'oUVRAGES. 

Il paroit qu'il n'ëtoit pas plus rare chez le» 
Romains que chez nous^ de s'attribuer des vers 
dont on n'ëtoit pas l'auteur; et le œlèbre Sic 
vos noriTfobis de Virgile en rappelle un exemple 
assez connu ; mais il ne paroit pas que per-* 
sonne y ait eu l'audace de laisser ciourir sous 
son nom des poëmes entiers qui appartenoiént 
à d'autres; car il seroit souverainement injuste 
de flétrir d'une accusation aussi odieuse la mér- 

\ 

m 

moire de Tërence. Je ne suis pas aussi porté 
à le croire étranger à la composition de ses 
comédies que Montaigne , à qui on auroit fait 
desplaisir de le desloger de ^cettecréanee^ quoi- 
que je comprenne bien toutefois qu'un person-^ 
ns^ qui est obligé de conserver la gravité né- 
cessaire aux, premières fonctions de l'État , 
cherche à déguiser les sacrifices qu'il fait en 
secret a la plus badine des Muses ^ puisque les 
convenances ordinaires de la sodété peuvent 
exiger cette retenue, comme on le voit par 
l!exémple de madame d^ La Fayette, qui crut 
devoir cacher , §ous le nom de Segrais , ses 
charmantes compositions. Mais dans le cas même 
où Scipion et Lelius seroient les véritables au^ 
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teurs des pièces de Tërence , on ne sauroit re- 
procher à celui-ci qu'une complaisance extréme<| 
et qui n'auroit pas été , peut-être , entièrement 
exempté de vanité. Au reste , je conçois diffi- 
cilement qu'on se dépouille de gaîté de coeur 
d'une réputation flatteuse pour en laisser l'a- 
vantageàùn komme indiffèrent ; et si je consens 
à croire ce que disent quelques historiens y que 
Lelius ait rapporté tous les avantages de sa for- 
tune à Taccroissemeftt dfd la gloire de Scipion ^ 
je n'admettrai pas si aisémait que l'un et Fautre 
se soient volontairement démis des avantages 
de leur esprit , pour la gloire de Tërence. J'ai 
même quelque peine« à penser qu'un sacrifice 
de cette force n'outre-passe pas un peu celle de 
l'amitié. C'est une affection vraiment paternelle 
qae celje qu'un auteur porte à ses écrits , et il 
lui est bien difficile de s'en départir , à quelque 
prix qu'on en mette l'abnégation. On sait qu'elle 
coûta l'évêchié a Héliodore^ et si le voeu du 
conclave eût couronné Ficcolomini dans un âge 
plus tQpdre y je suis porté, à croire <pi'il l'auroit 
mise à plus haut prix que la papauté. GoUetet 
céda, en eflet, le foible succès de quelques urjs 
de ses vers, mais c'étoit à sa. maîtresse , et cette 
passion est plus libérale que nos autres senti- 
mens. Aussi ne soupçonné-je point Mairet 
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d'avûù* profite de la générosité de Théoplûle , 
pour s'élever au rang de poète tragique ^ et evn 
core moins d'aycHr abusé de sa confiance et 
usurpé son héritage , comme on l'a légèr^nent 
avancé. C'étoit le goût des lettres qui avoit 
commencé leur amitié ; et > sans avoir fait de 
nombreuses preuves à cette époque, Mairet s'é- 
toit déjà montré capable du peu de scènes pas- 
sables qui ont conservé quelque réputation à sa 
Sophonisbe. Il ne ikut d'sôU^u^ qu'une fcHble 
habittide de (fislioguar le style des dtffîrems aur* 
leurs par ses qualités essentielles^ pour dis- 
cerner celui de Théophile de celui de Mairet;. 
également vicieux dans l'abus des figures c^^- 
trées et des conceUi ridicules du teiwps , Ss-s'é^ 
loignent par deux caractères iufiniioent ^aiUans, 
et qui ne peuvent jamais se confondre^ Théo^ 
[^ile , audacieux , tendu y boursoufflé ^ atieinU 
quelquefois par hasaitl a une. véritable çhaleujk*; 
mais- i^ manque du jt^wetii qui règ^^ les [Jaii^y 
qui ordonne les scènes y et qui met les carac- 
tères dan» leur véritaUe jpur. Cette dj^mièire 
partie est k seule (p'on puisse ireiooniioi^ dams 
Mairet , créateur habile y judideux et pmr de 
notre scène classicpie, mais dont la verve sians. 
nerf n^a pas produit sur viug^Erqwtre mille v^ers 
une tirade vigoureuse. 
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Je souhaite cpe les partisans de Grébillon 
trouvent d-^ussi bonnes rais<ms pour le justifier 
du reproche de n'avoir été que le secrétaire 
d un Chartreux. Sa dernière tragédieest en effet 
si inférieure aux autres ' y qu'elle semble dé- 
celer la mort du génie protecteur qui les avQit 
inspirées ; mais puisqu'il seroit injuste de tirer 
contre Pierre Corneille la même aHiséqueoce 
du ,méme argument y on n'est guère autorisé 
à le faire valoir contre un de ses héritiers. 
Quant à Dancourt y peintre cynique y mais ii^ 
dçle y des plus vils déréglemens où une nation 
ait jamais croupi y c'est sans fondement suffi- 
sant ijaon l'a accusé de dérober tout œ qu'il 
produisent aux jeunes auteurs qui venoient lui 
recommander leurs ouvrages^ à moins qu^on 
ne suppose en même temps que toutes les Muses 
contemporaines avoient adopté le même; genre 
de composition. II n'y a pas une seule de ses 
comédies qui n'offre les mêmes défectuosités et 
les mêmes agrémens : absaice totale de plan y 
mauvais choix de nkeurs y effronterie de pen- 



> 



' C'est Catilina , dont on a retenu ces trois singulier» 
vers : 

Il est vr«i qa'aattefois plu« jeaa«, plus sensible » 

Je dois vous Tayotter, je formai le dessein ^ 

De voos plonger à Ions un poignard dans le' sein. 
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sées et d'expressions d'une part ; et de l'autre y 
vivacité de dialogue , vérité de caractères , vi- 
gueur de peintures 9 sel acre plutôt qu'attique, 
et plus convenable aux emportemens efirénés 
de la satire qu'à la censure décente et sensée 
qui devroit caractériser Thalie. Il est impos- 
sible qu'une foule d'écrivains se soient rencon- 
trés y comme on le suppose y dans cette forme 
particulière de comédie ; et conune la coraiédie 
de Dancourt est presque tout entière dans la 
forme, je le crois bien lavé de cette accusation.. 
Au reste , l'effet qui en résulteroit ne pourrait 
jamais nuire à sa réputation dans le vrai sens 
àe ce mot ; car la réputation réside dans l'o- 
pinion du public pris généralement y et uon 
dans la conscience intime de quelques hoimnes 
qui s'occupent des plus minces détails de l'his- 
toire littéraire } le plagiat le mieux démontré 
ne détruiroit point l'idée générale que l'habi- 
tude et le temps ont consacrée. La foule va 
applaudir tous les jours aux traits de parfait 
comique de V Avocat Patelin ^ dont tout le 
succès retombe sur Brueys j qui n'a fait cepen- 
dant que copier assez fidèlement une farce très 
ancienne ; et pour prendre mes exemples dans 
un ordre de littérature tVès relevé , ne voit-on 
pas que la franchise loyale avec laquelle M. de 
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Bufibii a reconnu que M. Gueneau de Mont- 
belliart avoit puissamment contribué à son 
Histoire Naturelle ^ vl ^ rien changé à la rou^ 
tine d'adniiriatîion de ses lecteurs? \J Histoire 
des Oiseaux y qui est presque toute de la main 
de M. Gueneau , et qiii est une des meilleures 
parties de l'ouvrage , n'a pu faire tomber sur 
son nom le moindre des rayons dont celui de 
M. de Buffon brillera jusqu'à la dernière pos- 
térité. Les auteurs ont leurs destinées comme 
les Bvres. 

VIÏL 

DE LA SUPPOSITION d'aUTEURS. 

Il y a loin en apparence du crime de plagiat 
à celui de supposition d'auteurs dU d'ouvrages*, 
qui n'est pas beaucoup moins commun. On les 
croiroit même totalement opposés si l'esprit n'y 
reconnoissoit ce rapport tiré de l'amour-propre 
de l'homme qui, à défaut de jouir sous son nom 
de la réputation d'un çiutre, aime à jouir sous 
le nom d'un autre du succès de son propre ta- 
lent. Ce dernier genre de supercherie a bien 
aussi son mauvais côté; mais on ne peut se 
dispenser de convenir qu'il est pli:fs généreux 
que l'autre , et qu'il montre plus d'élévation 
d'esprit. Les plus grands génies n'ont pas fait 
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difficulté d'en user : témoin ce trait de Michel 
Ange qui feignit d'avoir tiré des fouilles de 
Rome un torse dont il avoit conservé les extré- 
mités y et qui attendit que l'admiration publique 
eût assigné son ouvrage aux plus grands artistes 
des temps anciens pour en réclamer l'honneur. 
C'est même assez souvent un moyen sàr de 
désarmer les injustes préventions, et de rame- 
ner à la vérité les jugemens dtf public , ou du 
moins d'en obtenir des opinions plus douces. 
Voltaire raconte qu'un jour, dans un cerclfe où 
l'on se réunissoitr à dépriser le mérite de La 
Motte, et à lui opposer celui de La Fontaine 
avec un avantage réellement incontestable , il 
s'avisa de proposer une fable de La Fontaine 
pour preuve du sentiment général, et cita de 
mémoire une fable de La Motte. L'approba- 
tion ftit unanime à la première lecture, et 
se démentit à la seconde : La Motte avoit ét^ 
nonÉmé. 

Je n'ai pas caché que je pensois qu'un assez 
grand nombre d'éc]::its anciens a voient été pu-^ 
bliés sous des noms modernes à la iienaissance 
des lettres, et je suis aussi disposé à croire que 
beaucoup d'auteurs modernes ont mis , vers le 
même tem^s, leurs productions sous des noms 
anciens et célèbres. Il seroit ridicule sans doute 
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de porter ]e scepticisme en ce genre au inéme 
point que le père Hardouin, qui avança que 
(iresque tous les anciens livres^ tant grecs que 
latins^ ayoiei;it été supposés dans le treizième 
siècle par une société de savans y sous la direc- 
tion d'un certain Seyerus Archbntius , et qui 
n'exceptoit que Cicéroh^ Pline, les Géatgiques 
de Virgile, les Satires et les Épîtres d'Horace, 
Hérodote et Homère ' . Mais si mon hypothèse 
ne peut se démontrer pour aucun ouvrage de 
l'antiquité en particulier, je ne l'en crois pas 
moins fondée en probabilité. 

La supposition d'auteur étoit une idée qui se 
présentoit naturellement à tous les écrivains, 
et qui leur assuroit pour leurs ouvrages une 
chance de crédit qu'ils n'aurpient pas trouvée 
en eux-mêmes. Aussi toutes les littératures en 
présentent à l'^^ivi des exemj^, depuis les 
livres de Seth et d'Enoch, jusqu'aux œufres 
posthumes du plus obscur de nos contempo- 
rains. Je ne répondrois pas qu'Adam n'eût eu 
son livre ^ et tout le monde sait que le Jezirah 
est attribué à Akrabam par les Rabbins. Il en a 
été de même dans toutes les religions , où les 
fondateurs du culte n'ont jamais manqué d'in- 

• Harduinus de Numm. Herodiad. in prob, Act. erudit. 
Lips» amt. 1710, p. 170. 
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terprètes et dé contrefacteurs intéressés. Les 
temps mythologiques et héroïques^ qui parois- 
sent un peu plus riches de science et de raison 
que notre barbarie septentrionale y sont pl<eins 
de la renommée et des écrits d'Hermès, d'Ho- 
rus, d'Orphée, de Daphné, de Linus, de Pala- 
mède, de Zoroastre, de Numa. On sait que 
celui-ci avoit expressément recommandé ses 
livres à la garde du collège des prêtres , et que 
le sénat de la république, après en avoir pris 
lecture, plusieurs siècles après, ordonna qu'ils 
fiissent livrés aux flammes, comme contenant 
des idées qui pouvoïent être fimestes aux 
hommes. Ce sujet ouvroit, suivant moi, une 
si belle carrière à l'imagination d'un auteur 
hardi , que je regrette qu'aucun écrivain mo- 
derne ne s'en soit emparé, car je n'oserois pas 
répondre qu'on n'en ait hasardé quelques con- 
trefaçons chez les Romains comme des livres 
des Sibylles, sujet facile et inépuisable, dont 
les premiers chrétiens ont peut-être fait quel- 
que abus. Je ne dissimule même point que je 
garde quelque rancune au sénat , de l'exécution 
indiscrète à laquelle il livra les plus précieux 
vestiges de la civilisation et des lois romaines. 
Ce seroit une lecture très curieuse que celle du 
testament d'un Roi dévot , qui a étayé sa légis- 
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ktion du conseil ^ de l'appui d'une déesse y et 
qui lègue aux prétro^, en mourant , les derniers 
secrets de sa.politique. 

Je ne puis assurer, j|p le répète /quHïne Ooà- 
trefaçon si commode, et. dont Fefïèt.pouTOit 
être si briUànt^ n'ait pas X^&axé quel^iues -uns 
des sc]^Éri:es auxquels a long-tenlps appartenu 
rhà*ial|Fde la littéi^iture; mais cet ouvrage ne 
serdit point parvenu jusqu'à nous , et auroit 
sxàûH en cela le sort de tant de choses admjb^aUes 
que Tantiquité nous laisse à regretter. En efiet, 
nous avons perdu la meilleure partie des poètes 
dramatiques, lyriques et bucoliques grecs; 
beaucoup de critiques^ d'historiens, de savatis., 
et là bibliothèque immense qui se composeroit 
des innombraUes ouvrages de ces verbeux phi- 
losophes dont Diogène Laêrce nous conserve à 
peine quelques apo^thegmes incertains. Outre 
ces excelle!])^ poètes, que les éloges de leurs 
émules 6vx«-mémes recommandent si bien à la 
vénération de la postérité, Varius, Acçius et 
Faeuve, et particulièrement de ces cffoniques 
après lesqudsTérenee n^occupoit que le dixième 
rang, s'il faut s'en rapporter à l'assertion ha- 
sardée de certains philologues (étonnante ima- 
gination que celle qui concevroit la possibilité 
de remplir ces plaéès ! ) , -^ne sommes-nous pas 
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privés de cette irréparable colltotion des écrits 
de Varron ^ qui ne laisseroit peut-être point de 
voile sur tous les mystères de la philosophie y 
de la littérature et de la graouxiaire latines? 
Utûus r^te**t-il de Tite Live et de Tacite hii- 
même, malgré les précautions d'un empereur 
de son nom, autre chose que de ric|M|^ fî^ag- 
mens? Quel intérêt n'a3art>it pas pcSF nous 
cette histoire é<a*ite par Caton le censeur, et 
dont il est parlé dans Plutarquç^ véritable et 
peut-être unique monument de l'antique v^tu 
FOiuaine, oh l'on ne remarquoit aucun napi 
propi:e, mais seulement le consul, les séna-^ 
tears, Varmée, tant les/gloires personnelles et 
lës> intérêts particuliers de ce temps4à étoient 
subordonnés à- la gloire et à rinlérêt public ! 
Le Traité c/r la Gloire^ dont je parlois tbut à 
ril^tfre , nouss est-41 parrefmi dans la collection 
de^ écrits de Cicéron , multipliés ^veb tant de 
soin par Theureuse vanité de leur auteur, et 
dont ce fameux discours feroit un. deiiiplu^ 
beauit ornemens? sujet de déplaisir bien vjf 
pour les amateurs de» boniies lettres^ qitoij^ue 
moins sensible a Tmon avis que celui. qui «k>it 
leur être donné par k perte du Traité de Vir^ 
tute de Brutus, production d'une tout autre 
valeur en matière , et peut^^tire même en? exé- 
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cution^ si j'ose dire ce que j'en pense, à dé- 
faut de pouvoir dire ce que le goût puhlic eti 
décidéroit. 

Cette circonstance me ramène aux ouvragés 
faussement attribués à d'illustres anciens , puis- 
€[ue des értidiis de la plus haute distinction, et 
entre autres M. TunstaU, ont compté dans ce 
nombre l'admirable correspondance de .GiÊëron 
et de Brutus. Ce paradoxe a été suffisamment 
combattu par le judicieuse M. Mtddleton^ jet 
d'une manière qui . ne laisse rien à désirer ^ 
quoique j^ trouve qu'une démôQstration plus 
-évidente encore est celle qui sort dei'ouivrage 
lui-^méme. Il Ëiudroit convenir dsk mollis^ cpie/te 
faïussaire qui se seroit élevé ainsi au* jpbi^ hdfiu 
style de l'antiquité ne présenteroit p£is:un'{^hét 
nomène mëins étonnant que sfes modèles: idans 
lé nsonde httëraii^e. Je doute que fl'réloqueiiee 
romaine spit jamais, parvenue au dé^ demiblit 
mité où elle se voit dan^ hù lettre de Brutas et de 

.à A 

dassiu^ à Marc Antoine^ et dans celle que.firh* 
tus écrivit à Cioéron pour! hii reprocher dé 
l'avoii* recommandé kl rinduJ^ence du' jeune 
Octave. Il y a loin de là aux lettres de Thémis- 
tocle, de Phalaris, d'Apollonius dé Thyatié , et 
autres écrits supposés de ce genre. , 

Une des suppositions les plus cél^res est cçUe 
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des Fables d'Ésope, par le moine Planudes. 
Cette question a étë décidée si vivement par le 
savant Bentley, et dans le curieux livre de Iw- ' 
dicrâ Dictitme de Vavasseur, qu'on o^e à peine 
y opposer quelque dout^. Un singulier anachro- 
nisme qui se trouve dans la fable du Sùige et 
du Dauphin^ est cependant la meilleure auto- 
rité dont ces critiques aient appuyé leur plai- 
doyer contre Planudes, et je la crois de peu de 
valeur. Il est vrai que le port du Pirée, dont il 
est question dans cette fable, ne fut construit 
que par les ordres de Tfaémistocle , c'est-à-dire 
cent ans après l'époque où florissoient Solon^ 
Cyrus, Ci?ésus et autres personnages célèbres 
dont on fait Ésope contemporain ; mais nous 
ne le plaçons dans ce siècle que sur la foi des 
auteurs qui ont dirigé Planudes dans la vie 
mensongère qu'il en a faite , et ce poîat de 
choronologie littéraire étoit si incertain chez les 
anciens qu'il y en a quelques, uns qui ont compté 
plusieurs Ésopes. Le nom d'Ésope étoit d'ail- 
leurs devenu dans la Grèce une espèce de sceau 
banal % qu'on attachoit à tous les apologue 

■ C'est le propre de l'érudîtion populaire de rattacher 
toutes ses 'connoissances à quelque nom vulgaire. Il y a peu 
de grandes actions de mer qu'on n'attribue à Jean Bart, 
peu d'espiègleries grivoises qu'on ne mette sur le compte de 
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Utiles et ingénieux , comme ceux de Pilpay, de 
Lockman, de Saldmon^ dans TOrient; d'où l'on 
a conclu un peu faasardeusement aussi que 
presque tous^ ces noms se rapportpient au même 
homme. Je pense, au contraire, ^e le nombre 
des fabulistes anciens a ^té beaucoup plus grand 
qu'on ne l'imagine, et que si Ton n'en cite 
guère que trois ou quatre , c'est que ceux-là 
ont précédé les autres, et absorbé dans leur 
renommée toutes les renommées de leurs suc- 
cesseurs. La tradition pouToit donc, long-temps 
avant Planudes , avoit* mêlé dans ses recueils des 
apologues étrangers à Esope, et entre autres 
celui qui sert de texte à l'accusation dont je 
parle. Il est probable que ces fables n'avoient 
long-temps été conservées que par la mémoire 
qui les' transmettoit de génération en généra- 
tion, et que c'est ce qui a rendu si rares les 
manuscrits d'Ésope .* ; mais leur style a un ca- 

Roqvelaure. H e^.est de même , pour la foule^ des auteurs 
à la portée desquels son iuteUigence peut s'élever. Il y a 
cent cinquante ans qnvLh bon mot ne pouvoit éclore que 
sous le nom de Bruscambiile ou de-TabaHo. Les Grecs, na- 
tion spirituelle et polie , mais qui ressembloit d'ailleurs par 
la masse à toutes les nations du monde , ont dû en faire 
autant pour Tapologue. 

* Il est de l'essence de la fable antique de se graver faci^ 
lement dans la mémoire , parce, qu'elle est ordinairement 
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ractère de simplicité primitive, auquel auroit 
difficilement atteint le baiyardage de Planudes , 
car il n'y a aucune comparaison à faire entre 
le style de ce moine et celui de son auteur , 
quoi qu'en dirent les critiques. 

S'il y a d'ailleurs un genre de littérature où 
les doubles emplois et les répétitions doivent 
se multiplier presqu'à l'infini , c'est celui qui esjt 
cultivé par \e fahliêr^ le nouifèllier et le con- 
teur. Tous les recueils de ce genre ne font 
guèr^ que se copier les uns les autres , et on ne 
finiroit pas d'en rapporter des exemples. En 
voici un pour mille : le Fabliau y ou plaisani 

contenue eu peu de mots ; en quoi elle diffère de la fable 
moderne xairçntée par La Fontaine, dont les dévdopper 
mens augmentent le charme. C'est une espèce^ de poésie 
gnomique figurée. Il n'est donc pas étonnant qu'il se soit 
introduit dés altérations remarquables dans les ouvrages de 
ce genre. Les philologues anciens nous ont conservé un pas- 
sage de Pythagore , où il est question de Junius Brutus ; et 
comme Pythagore âe ^ flattoit .pas d'avoir le sentiment de 
l'avenir aussi-bien que celui du passé , on peut douter qu'il 
ait parlé d'un homme qui étoit à peine né , lors du voyage 
de ce philosophe en Italie, et qui ne se fit de réputation 
que dans sa vieillesse. On n'a pas remarqué que les frag- 
mens de Pythagore furent recueillis au hasard , sur des tra- 
ditions assez vagues , de sorte que si l'on séparoit le vrai do 
faux , par des procédés sûrs , on seroit obligé d'en laisser 
plus de la moitié à ses élèves , et spécialement à Lysias. 



DE LA 6UPF06ITION d'aUTEURS. 7 1 

Discours du Secrétaire de Clugnjr^ jàr .Jean 
Chapelain, poète? du treizième siècle, a été 
copié piar Masuccio Salernitano , qui en a fait k 
première de ses cinquante nouveQes. L'auteur 
anonyme des Comptes du Monde adi^entiireuj: 
l'a repris à son tour; et, pour mieux déguisa 
son emprunt, il en a lait la ^nngt*troisième des 
siennes. Il n'y a rien au reste qui intéresse 
moins Iç lecteur ée cette espèce de liTlres que 
ia sOHtcè où le compilalel^n* a puisé, pounru 
qcie le ^oix s^it bon et le style piquant , et 
bien peu de personnes ont dû souhaiter 4^ sa^ 
voir positivement s'il étoit vrai que les JYouh- 
{telles Récréations de Bonayenture Desperriers 
fussent en effet dfe l'invention de Jacques Pel- 
letier et de Nicolas Denisot, dit le comte d'Alsi- 
nois, comme l'a avancé La Croix du Maine, et 
comme le soutient La Monnoye. Quant à «aoi , 
j^auroîs béaiuooup jrfus à cdeur de Vérifier si ces 
dfeux ingénieux -écrivains * sont eflfectivemètlt 
avec Élie Vmet, ainsi qiie le pense Rîgolèy de 
Juvîgny, les auteurs d'un des Toluines les plus 
curieux et les moins connus de notre ancienne 
littérature, les Discoures non plus mélaneo^ 
tiques que divers. .La réputation du nou^eltier 
ne peut donc pas être entachée par Taccusation 
de plagiat , car elle résulte de circonstances 
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fort, indépendante» du mérite, de l'invention* 
Il faudroit sans cela estimet* à Tégal du Dé- 
caméron de Boccace^ les Pacétieuses Jour^ 
nées de Gabriel Chappuis, qui sont presque 
aussi originales 9 et qui ne sont pas moins 
amusantes , mais qui n'offirent pas à beauccHip 
près le mérite exquis de st^e du conteur fl^* 
rentin. 

On ne parvie&droit pas, à moins d'y consa- 
crer un Tplume tout entier, à dtmner une idée 
de la multitude d'ouyrages que des faussaires 
français Qnt mis sous des norois connus» Ce se- 
roit le sujet d'une bibliographie sp^iale, assez 
curieuse et assez étendue, à laquelle un Gatien 
de Courtilz foumiroit seul plusieurs pages. Un 
demi--siècle s'est passé en France, où chaque 
mois Tojroit paroitre les mémoires d'un capi- 
taine, le testament d'un ministre ou les lettres 
d'une favorite. Quoiqu'il soit du ressort de la 
critique bibliologique d'indiquer les circon- 
stances auxquelles on peut distinguer eeux de 
ces ouvrages qui opt un caractère réel d'au- 
thenticité de ceux qui sont évidemment contre- 
faits, et que cette espèce de renseignement soît 
presque indispensable pour la direction àe& lec- 
tures des gens du monde , je ^e soustrais aussi 
vite que je le puis à la discussion fastidieuse 



y 



DE LA SUPPOSlTICHf d'aUTEURS. ^3 

qui en irésulteroh pour continuer un examen 
plus àgnéable et phis varié. 

Rien ne fayorise davantage la supercherie 
dont je parle que l'habitude où sont lès ama- 
teurs des lettre^ de rechercher à la mort des 
écrivains distingués, les plus fitvoles de leurs 
posthumes, halihutle qui va quelquefois jus- 
qu'à la manié, au point qu'un gentilhomme 
anglais s'étoit obligé, il y a quelques années, à 
couvrir d'une forte sonune chaque Ggne dt 
Sterne qui lui seroit représentée. Outre que 
cet usage ne produit presque jamais rien d'ho- 
norable pdur la mémoire des auteurs, dont il 
exhume, au contraire, le plus souvent, des 
pièces très indignes du jour, il prête infiniment, 
comme je l'ai dit , aux manoeuvres des: faus- 
saires, qui profitent de l'engoûment et de la 
crédulité du public pour lui vendre à haut prix 
leurs chétives productions. C'est bien pis encore 
quand ces posthumes supposées ont un carac- 
tère propre à flétrir la mémoire d'un hoilune 
de lettres, et à faire peser sur sa cendré la haine 
ou le mépris du lecteur. Âitisi, des copistes 
efiront^s n'ont pas craii^t de souiller les chai$tes 
manuscrits de Virgile de leurs infâmes /wa/>^'^ : 
le nom sans reproche du modeste et obscur 
Mirabaud, s'est vu attacher à un livre qui sap- 
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poit touis les fimdemens de l'état social ; et on 
sait à n'en pas douter maintenant que la plu- 
part des Tigoureux pamphlets qui rendait Bou- 
langer odieux aux catholiques j étoient sortis de 
la 'main de Damiiaville. 

, Autant cette supposition est odieuse et faite 
pour {»x>yoquer les modes de* répresùon les 
^ plus graves ^ autant est plaisante et digne de 
pîtié cdle qui offre un grand écrivain contre- 
fait par; la médiocrité ou par rignorance* JjAA- 
gleterré a reçu , d'un de ses plus méchons 
rimeiucsy quelques tragédies posthumes de 
Shakspeare qui n'ont trompé personne; et je 
ne sache pas que les fables de La Fontaitte dé- 
<xmvOTtes par M. Simien Despréaux aient été 
plus iieureuses. Elles n'ont de remarquable, 
après leur extrême foiblesse, que la naî^ bon- 
homie avec laquelle l'auteur les admire ^ et 
donne carrière à son amour*-propre , à la favem* 
de F heureuse pseudon jmie qui laet sa mod^tie 
àTabri. ., 

On ne ^auroit nier que la supposrition d'un 
outrage placé sous le noai d'un atd:eûrfameux 
n'ait au moins le mérite de la diificutoé bilàvée , 
les objets de comparaison qui peuveni} éelairer 
le lecteur étant à la portée de tout le monde .11 
n'est pas même besoin d'ume grande finetoe'de 
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goût pour bien discerner l'original de la copie 
la plus par&ite , et un écrivain distingué a tou- 
joui% dans spn style quelques secrets que les 
imitatçurs^e trouvent pas. Par exemple, il n'y a 
point d'école qui ait fait plus de progrès ext son 
temps que celle de Gresset , et point tle versifica* 
teurs dont on ait saisf plus facilement la manière 
ou le tsm général. Les recueils Iktérairesfoum^il- 
lent de petites épitres en vers de huit syllabes à 
rimes riches et redoublées, dont chaque période 
s'allonge en détails souvent redbndans, mais 
étincelans de <ïontrastes et d'antithèses. Jusque* 
là peut s'étendre k portée de l'imitation ; mais 
pour qu'elle parvînt à oe je ne sais quoi qui fait 
le véritable oharme de l'auteur, à oette facilité 
abondante qui prodigue les figures sans en lais- 
ser voir la recherche , à cet heureux choix de 
traits où l'etichainement des observations n'est 
jamais sacriSé à la nécessité des effets ; pour réu- 
nir enfin la sagesse sans morgue , Ja gaîté sans 
boufifbnnerie , la satire sans causticité , et la 
parure sans prétention , il faudroit avoir avec 
Gresset- une de ces conformités entières et uni- 
verselles dont l'ordre intellectuel et moral n'a 
pas plus d'exemple que la nature. Aussi je me 
crois ï>ien convaincu qu'a défaut même de p^e^- 
ves qui me rendent incontestable l'authenticité 
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xhi Parrain fnugnifiquey je n'aurois jamais été 
tenté *^der l'attribuer à un autre. 

La contrariété dont je viens de parler, et qui 
résulte de cette fiiculté qu'a le lecteur d'opposer 
l'orfginal à la copie, déconcerte si souvent la 
faUe la mieux arrangée d'ailleurs , qu'il ne faut 
pas s'étonner que les faussaires aient essayé, d'y 
pourvoir. C'est le motif qui les a déterminés à 
cherchevrdans les temps anciens des noms infi- 
niment peu connus , où même à en inventer, 
pour étayer leurs conceptions de la recomman- 
dation d'une antiquité imposante. U est de toute 
évidence que cette dernière espè<3e de supposi- 
tion est la plus innocente qui se puisjse faire, 
et que la légère atteinte qu'elle porte à la vé- 
rité est à peine de nature à mériter le reproche 
de la probité scrupuleuse; le pûljlic la par- 
donne cependant rarement, parce qu'il ne veut 
point qu'on se serve de sa crédulité, même pour 
hû procurer des plaisirs , et que rien ne com- 
pense l'outrage Êdt à sa tanité. 

C'est donc par un effet de la passion la plus 
excitable dû cœur humain que Chatterton ne 
jouit pas en Angleterre de toute la réputation 
que dévoient lui obtenir ses Poésies de Rowley, 
qui aurcHent fait plus certainement sa gloire 
s'il les eût publiées sans supercherie : génie éton* 
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nant et déplorable qui anticipa toute sa desti- 
née d'une manière si rapide ^ qu'il avoit atteint 
à dix^huit ans la vieillesse du malheur^ et qu'à 
peine soirti du nombre des enfans célèbres , il 
augmenta de son nom la liste des suicides ' ! 
On ne sera pas siurpris après cela que cette hl- 
mière précoce se soit éteinte sous le boisseau 
et sans avoir frappé les regards du monde. Il 
étoit mort, cet infortuné Chatterton, quand 
la voix toujours généreuse du chevalier Croft * 
réclama quelque estime pour sa mémoire , 
conoùne elle l'a fait depuis en France pour ce 
Grainville^, non moins, recommandable et non 
moins malheureux , à qui il n'a manqué , pour, 
s'assurer une célébrité solide , que la vogue ca- 
pricieuse qui la donne, ou la fortune qui l'a- 
chète. 

Les malheurs de Chatterton n'étoient pas si 
propres à décourager les faussaires que le su(5- 
cès de Macpherson à les aguerrir j car il faut 

' n y fut peut-être déterminé par les mêmes motifs que 
ce Terenzio , connu dans les annales des ai*ts par la supério * 
rite avec laquelle il contrâfaisoit les p<eintures anciennes y 
et qui ne put survivre au cka^rin d'avoir été découvert. 

* Savant Anglais , collaboratem* de Johnson et commen- 
tateur d'Horace. 

' Auteur d'une espèce d'épopée en prose intitulée Le 
Dernier Homme , qui présente de grandes beaufés. ■ 
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consentir 9 sur tant de preuyeâ incontestables 
ijue cette discussion a fait éclore , à lui resti- 
tuer le principal mérite des poésies d'Ossian. Ce 
qu'on a retrouvé des chaùts de la muse calé- 
donienne se réduit certainement à quelques 
laitibeaux informes et décousus ^ qui n'ont pU 
donnera l'ingénieux Ecossais qu'une idée y^igne 
de ses plans et un sentiment général du style 
propre. On alléguera inutilement que les' poè- 
mes d'Homère ne furent peut-être pas autre 
chose dans leur origine ^ et que sans le soin de 
Pisistrate , qui les fit scrupuleiiseriient rassem-^ 
bler, ils n'eussent bientôt offert que diss rapso* 
dies imparfaites et sans ordres Le nom d'Ho-* 
mère^ qui n'est paa mieux garanti que celui 
d'Ossian y a Irater^é fièremeni lés siècles y sans 
qu'on s'avisât de régler l'admiration que ses 
ouvrages inspiraient, sur l'authentijpité de kur 

• 

auteur > et qu'on soilpçonnât y au moins d'une 
manière dang^reu^e pour sa renommée y qiie 
cette singulière agrégation de frajgmens en dif- 
férens dialectes, pouvoit bien être le résultat 
d'un travail complexe , où nous admirerions 
plusieurs ^ètes sous un nom commim» Horaôe 
s'indigne quand Homère dort ! Eh ! qui sait , 
quand Homère dort, si ce n'est pas seulement 
Homçre-quj cesse de parler? On a peu consp- 
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déré jusqa'ici deux des Irvtes de Tîlmlle , sans 
qœ la iiiëmoire de Tibtille ait k s'en ofietiser, 
si l'on prouTe, cotnme on l'a promis^ que cette 
païtie de SK)n recueil est d'un certain Lygda- 
mus. Quoi qu'il en soit , Ossian a eu le botiheur 
de faire des enthousiastes^ aussi fervens cfue ceux 
d'Homère ^ et je crois même davantage ; car il 
est , je ne sais pourquoi , du destin des opi- 
nions hasardées d'être embrassées plus chau- 
dément que les autres ; mais son triomphe a 
été de bien plus courte durée , parce qu'on a 
reconnu Macpherson sous son déguisement sau- 
vage y et qu'il e^ trop dut d'accorder à un 
bourgeois écossais, qui a d'ailleurs le tort de 
vivre , Fadiniration exaltée qu'on croyoit pou^ 
voir porter à un Barde du troisième siècle. Les 
Poésies d'Ossîan n'en sont pas moins un cfth 
vrag© d'une originalité fort ivmarquabl;e^ et qui 
assigne à Macpherson ui> rang énrinent parmi 
les littérateurs de son temps. 

Il y a quelques années qu'un homme |)lèîn 
de goût et de savoir, publia y sous, le nom de 
Glotilde de Surville -, des poésies dont il plaçoit 
la composition au commencement du quin- 
zième siècle. Cet ouvrage étoit, dit--on, xm 
héritage de famîHe, dont' lé dernier proprié^ 
taire lut un ]VL de Surville , malheureusement 
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fusillé à La Flèche^ sous le règne du directoire. 
Déjà il àvoit été dans les mains d'une personne 
digne de l'apprécier^ et madame de Vallon en 
préparoit une édition dans l'aYant-dernier siè- 
cle, quand elle fiit surprise par la mort. Û ne 
restoit de cette édition ébauchée que des Pré- 
liminaires, qui ont été en partie conservés dans 
• celle-<â : et leur invention étoit un efiFort d'es- 
prit de plus pour le falsificateur, car la préface 
de madame de Vallon est du nombre des pas- 
tiches les plus remarquables par leur vérité. 
L'introduction de ce personnage étok aussi 
d'une conception très ingénieuse ; car dans le 
cas même où les poésies de Glotilde of&irpient 
quelque anachronisme inévitable, le tiom de 
madaftae de Vallon étoit une excuse toute pipéte. 
On pouvoit croire facilement que cette daine , 
possédée de l'ampur des lettres , n'avoit pas ré- 
sisté au désir d'introduire quelques unes de ses 
productions parmi celles de son aïeule , ^^^u'on 
lui Ëiisoit même modifier jusqu^à un certain 
point; et au pisnaller, le soupçoii de supposi- 
tion, déconcerté par l'intervalle d'un siècle, et 
n'ayant plus que madame de VaHon à qui se 
praidre, ne Ëiisoit pas redouter lès mêmes in- 
CQnvéniens que s'il devoit s'exercer sur wi con- 
temporain. Toutes ces adroites précautions ) 
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auxquelles Téditeur <ne paroit pas avoir con-i- 
couru y ne mirent cependant pas les poésies de 
Clotilde à l'abri d'^un examen « sérieux ; et soit 
cpie M. de Surville, interrompu par la niort 
dans son dessein y n'ait pas eu le temps de te 
porter à sa perfection y soit qu'il lui ait été réel- 
lement imposable de feindre assez heureuse- 
mj^it'pour troiûper la fine perspicacité de nos 
mtiquès.^ il ne reste guère de doute smi la fau4* 
seté de sa Clotilde. Indépendamment de la pu- 
reté du langage y du choix vatié des mesures* y 
du scrupule des élisions ^ de l'alternation des 
genres de rimes y règle aujourd'hui consacrée 'y 
mais inconnue au temps de Clotilde % de la pei*- 
fection enfin de tous les vers y le véritable au^ i 
teur a laissé échapper des indices de supposition 
auxquels il est. impossible de se méprendre* 

On se laisseroit'persuader à toute force qu'une 
dame mconnue a pu écrire , au temps d'Alain 
Chartièr y des vers qui ne diffèrent des meil* 
leurs de notre temps que par une orthographe 
ancienne , souvent recherchée jusqu'à l'affec- 

' C'est l'usage qui a établi cette règle comme toutes les 
autres y', avant que les compilateurs de poétiques l'eussent 
reconnue. Tabouret est le premier , je crois , qui en ait 
traité fort au lon|; , dans son livre des Bigarrures , oii ces 
détails se trouvent noyés avec beaucoup de choses curieuses 
dans une foule d'inepties. 

6 
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tÉVion ') • on s'ef Forceroit de croore qu'elle a pu 
90 v^ae&nW^er arec Voltaire y dans la dispontion 
d*onf conte auquel on ne comioît point de' source 
èOffltD«ine y et arec Berquiii^ dans le aeiitfanent 
d^iine mmstncie charmante; enfin ^ Tesprit ne 
vmtoH ^ût>^tre -dâilB laltusion manifeste aux 
. évéï^emens des dernières avinées de qotre siècle ^ 
qnoflfre VHértnde à Bérengery qu'un taUeau 
de'be^^ qui • troubloiént le siècle même du 
poète. Mais comment expliquer dans ce poème 
de la' Nature et de VUnwerSy que Clotilde avoit^ 
dii^on y commencé à dix-»«ept ans^ la cîtatiosi de 
Ltserèce>^ ^ont- les oourres n'étment pas encore 
dëeotLvettes par le Pogge, et ne pénétrèrent pro^ 
bâblement enPrance cpi'après être senties ^ veri 
\ 47^^ des presses de Thomas Ferranddé Bresse? 
Comment comprendre qu'elle ait pu piarlery à 
cette époque , des sept. • satellites' de ' Saturne , 
dont le premiefr fut obserré , pour la première 
foià par Huyghéns.^ en r655, et le derniet- pair 
Herschell, en 1789? • 

Ge^ puissantes raisons sont peut^tre inutiles 
pour quiconque a une certajpe h^itjude de 
notre ancienne poésie. Qeiui-4« ne pourra voir 
dans les vers de Clotilde qu'une production très 
moderne y hatîUéede lambeaux antiques , assez 
souvent équivoques eux-mêmes^ ; car le besoin 
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de vieux termes a fait tomber quelquefois 
le contrefacteur dans l'abus du néologisme. 
H a employé une foule de mots créés , et par- 
ticulièrement de latinismes simplement assu- 
jettis à une terminaison française, qui n'ont ja^ 
mais été reçus dans la langue. Il est vrai qu'au 
temps de Clotilde , où s'accumuloient très len- 
tement les richesses du langage , on avoit quel- 
que latitude pour ces emprunts de mots, poussés 
à un excès si prodigieux par Ronsard , par Du 
Bartas, et surtout par le malheureux Edouanl 
duMonin, qui eut l'art d'être ridicule en quatre 
ou cinq langues; mais leur exemple montre ce 
que Clotilde aiiroit pu faire avant eux. Il y a 
tels obstacles que le génie le plus heureux ten- 
teroit itiutilement de franchir. Ronsard méme^ 
tout gothique qu'il est à présent , ne manquoit 
pas de génie, et cependant il fut bien loin d'in- 
Tcpter la langue de JVfalherbe. Les langues se 
forment successivement : elles ne se devinent 
paç ; et cette petite difficulté , qui ne frappe 
presque pas les lecteurs communs , est' la plus 
fondée en force aux yeux dçs vrais critiques , 
de toutes celles qu'on peut opposer k l'authen- 
ticité des vers de Clotilde. 

L'opinion est maintenant fixée sur le véri- 
table auteiu* de ces intéressons ouvrages. Je ne 
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crois pas qu'on puisse douter que ce ne soit 
M. de Surville lui-même ; et il avoit certaine^ 
ment tout le talent qu'il faut pour justifier cet 
iionorable soupçon. J'ai eu l'honneur de me 
rencontrer avec lui dans ^eux seules Occasions. 
A la veille du sort fimeste qui l'enleva aux let- 
tres , et au milieu des agitations d'une entre- 
prise hasardeuse^ la poésie l'occupoit encoiise; 
et quoiqu'il ne dissimulât pas sa propre passion 
pour les vers , ceux de Clotilde lui i«ispiroient 
une prédilection qui l'a occupé jusqu'au dernier 
moment. Ceux qui connoissent les poètes ne se 
tromperoiit pas à cette circonstance : il seroit 
inouï qu'un homme de cet art eût oublié Tin- 
térêt de sa gloire pom* celui d'une aïeule igno- 
rée , si ces deux intérêts ne s'étoient pas con- 
fondus en un seul. On a dit que les ouvrages 
de M. de Surville n'avoient aucun rapport avec 
ceux de Çlotitde ; on prétend que sa muse pé- 
choit par une exaltation extrême ^ bien éloignée 
de la simplicité nâuve et noble de madame de 
Surville ; on n'a pas ajouté , comme on auroit 
dû le faire, que ces ouvrages incorrects étin- 
cellent pourtant de beautés, très remarquables ; 
que l'auteur étoit très jeune encore quand ils 
sont sortis de sa plume , et qu'il pouvoit avoir 
fait depuis des progrès qui ne sont pas inexpli- 
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cables avant trente ans , soit par la seule fbixîe 
de son talent , soit' en rencontrant heureuse* 
ment le genre qui lui convenoit le mieux. J'ai 
entendu , pour ma part , des vers de M. de Sur" 
•ville , auxquels il ne manquoît qu'un tour an- 
tique pour figurer très honorablement parmi 
ceux de Clotilde; et, en résultat, la naïveté 
de Clotilde n'est assez souvent que dans le choix 
de ces expressions qui vieillissent la pensée. 
L'ancien langage a cette propriété de convenir 
si merveilleusement aux sentimens simples et 
aux idées touchantes , qu'on ne l'entend point 
sans une espèée d'émotion , parce qu'il tranns-^ 
porte l'esprit à des jours reculés, que noœ 
nous représentons toujours comme ceux de 
l'innocence et du bonheur. Voilà pourquoi 
nous trouvons que rien ne le remplace dans 
les douces peintures du temps passé , tandis que 
nous ne le tolérons plus dans les chants de l'é- 
popée et de la poésie lyrique. En y regardant 
bien , on verra que ceux de cette espèce qui 
se trouvent parmi les oeuyres de Clotilde , ne 
sont pas trop dépourvus de cette exaltation 
qu'on reproché a M. dé' Stimlle , et qu'à la 
livrée de l'âge d'or près, ils né sont pas loin 
du style de notre, école. Quoi qu'il eu soit, ces 
poésies ont un mérite qui les fera vivre ; et le 
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public doit désirer que M. de Rotqoux mette 
au jour le reste des poésies inédites de Clotilde, 
qui est tombé eMre ses mains , et dont il fait 
mention à la page 90 de son intéressant Essad 
sur les Révolutions des Sciences et des Atts. 
Ge nouveau recueil , qui sort y à n'en pas 
douter , des mains de M. de Surville ^ et qui 
a été quelques momens dans les miennes , ne 
me paroit pas moins digne d'attention.que celui 
qui l'a précédé ; et s'il ne présente plus , selon 
moi^ la même question à débattre^ il réunit 
assez de beautés pour soutenir le goût des lec- 
teurs, sans qu'il soit besoin de l'exciter désormais 
par une supercherie d'ailleurs extrémement'in* 
nocente. ' 

IX. 



DE l'iNTERCALATION. 



Parmi les écrits des anciens qui nous sont 
parvenus , il y en ayoit grand nombre de mu- 
tilés par la main du temps , ou par la fiireur 
des barbares , ou par l'intolérance et l'esprit de 

' Ce Recueil a paru depuis , . et a confirmé mes hypo- 
thèses sur la manière dont les poésies de Clotilde ont été 
composées. C'est une des questions sur lesquelles Vâge , 
f'éxpénence et l'étude iie ni otit pas fait chftÀger d avfs. 

(N. N.) . •■ ' 
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pani. Ces monuiii^ns ^ po«6épw«0i^uib.^ dUK^, 
si l'on peut s'exprimer aiwi # toiiA^- le^^pji^^. 
des innombrables procès qui alloient s'élever 
entre les s^tes naissantes et celles qui tendoient 
à leur fin \ et l'on ne peut pas douter que là 
coupable adresse des falsificateurs ne se soit em- 
ployée pin» d'ukie £Ui^ à les mddif}^; J(^ |*ns 
OitA dretrandié, bbifdiimiit de»^ pli^sa^ .évitiez ^ 
le^ autres en i ont intercalé; d^ nb^ifeaiiJt > «c^is. 
odmme la mauvaise foi ^ ^l^oèk Jtfujaws ^ 
quekpiexpmiKly surtoul; qU$i¥id ^ej,#e. ^^rtt^e 
jointe à la grossièiie ignorance, 5i;:l^S:pi^^ii^rsi' 
ii'oiit pas remanqnéi que les Jî^es: jq[^'il^;mppij^ 
moientëtsiieiit «citées par d'autres.éQrii{^ii^ jcpU; 
les fCOnderToient ttiidigré <$iix. à, la< p{>»téx^ité ^ ^t^ 
qu'elles laîssoieiiit d'ailleur»^ e»tre )«a âd^ idoiit 
elles làisoient la Kaisôn ^ un vide fo^îM à neiK^n-r 
Boiird; les autres se aant tta^s paip d^ «aalr 
adresses pins absurdes encore^ âoit ^ £pti$aiit 
parler an auteur de chos<^ do^ il ii0 pouvoit 
woir eu coànoÎBSaaice > mik «H: Je i^Uàiit «eti 
odntradietkm manifeste 4veo luîrni£iK|e , «^ i^ 
înerustant si gaucfataoeiit l^s ^tèM^es de vapp^t 
dout Hs chargement soa ou¥mg^> que i'<»S Iç 
pkis iueaqpériiiietaÉé en ii^yoit;fiM?ileia4'^t!4a ^(^ 
positkm. Il yades.ex)eiliples4e jee^geb^^desu* 
peraherid diuhs fôfièpbe'^ ait mèqmfdaiifr TMt0 y 
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dont nous n'avons peut-être conservé quelcpies 
ouvrages qu'à ce prix. 

X. 



DES SUPPLEMENS. 



Il ' faudroit bien se garder de comprendre 
dans la même classe l'auteur laborieux et utile 
qui a cherché à remplir, d'une manière profi- 
table pour les lettres y les laoones d'un écrivain 
célèbre , en reconnoissant avec sincérité la part 
qu'il avoit eue à ces additions. C'est même une 
entreprise utile pour les ouvrages d'histoire y 
où l'esprit excuse volcxitàers quelque incohé- 
rence c|ans le style , moyennant qu'on rétablisse 
l'enchaînement des faits que quelque mutilation 
a rompu, surtout quand le style n'est pas la 
première partie de l'écrivain, comme il l'est dans 
Tacite , dont je ne conseillerois à personne de 
réparer les pertes. Je sais donc gré au bon 
Freinshémius de n'avoir pas étendu jusque là 
ses sages travaux , et de s'en être tenu à Tite 
Live et à Quinte-Curce , chez qui la partie du 
style est excellente , mais parmi les ouvrages 
desquels il pouvoit coudre plus hardiment quel*** 
ques lambeaux de sa façon, parce qu'on y 
cherche encore plus avidement lé fond des évé- 
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neBafins que la forme qu'un habile ëmyaki y 
peut donner. Au reste y piûsqu'il seroît indis* 
cret et même téméraire d'oser s'adjoindre à un* 
historien comme Tacite y quelle opinion n'in* 
spirera pas le versificateur imprudent qui ne 
craindra point d'attacher ses conoeptions à celles 
d'un grand poète y comme Mapheo Weggio, 
qui s'est avisé de donner un treizième chant à^ 
V Enéide? J'aimerois presque autant l'audace 
de Vida , qui a refait V^^rt poétique d'Horace 
dans la langue d'Horace. 

Mais il est arrivé de temps en temps que la^ 
supercherie s'est mêlée de ce remplissage > et- 
que l'auteur des additions y intérieurement ^sa- 
ti^it de la vérité avec laquelle il avoit imité le 
style de sou modèle , n'a pu résister à Fenvie 
d'en faire pour le public une occasion d'erreur. 
C^est ainsi qu'il faut considérer, selon moi, les fa- 
nieux fragmens du livre de Pétrone, publiés par 
Nodot y quoiqu'ils offrent , avec leur original , 
un air de ressemblance fort heureusement saisi. 
Ce livre lui-même , considéf^ comme satire de 
la cour de Néron , est une supposition absurde. 
C'est tout bonnement la débauche d'esprit d'un 
libertin élégant qui poissède l'art d'écrire à un 
de^é très élevé. M. de Voltaire a traité cette 
question avec un esprit de critique fort judir* 
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cieuït/qui ne me kis^erMti à ajouter , ^inon 
que oette question en elle-même ne mérite pas 
qu'on y attache grande importance , puisque 
le Satjrricon est du nombre de ces écrits dont 
la connoissanoe peut k peine être ayouée par ui^ 
lionnéte homme. * i r» 
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DES PASTICHES. 

L^s amateurs d'un genre tendre et Tolup- 
tueuic, mti6 saans audun cynisme^ i^rouvoient 
plus M regret de la perte d'un, fragment fie 
IMphnis et Chhé ^ que MM. Renouard et 
Gôurri» ont eu le bonkeur de retttmyer 
dans le m&inusorit de Florence. Une Êitalité 
^ttaehée à cette espèce de découyei^e y et qui 
prête un at^g^nneut très spécieux à ceux qiii 
etk veulent nier Tauthenticitë , paroit avoir 
anéiffiti > au moins ^n grande partie y le feuillet 
du texte original où oe iragolént est contenu; 
mais indépendamment de la ocmfiance que tné^ 
ritetit les savans que j'ai nommés > la petite que^ 
relie littéraire qu'a susdtée ce msalbéur k con-^ 
State bien suffisamment. Le fragment «litabli eit 
donc certainement de Longus, quoique Mi Gour- 
rîer ne manque pas du talent propre à fori 'Uen 
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contrefaire les anciens et les moiierneS) et qu'ii 
ait particulièrement réussi de hmanière Id plm 
heurcruse dans la traduction ({u'il a donnée dû 
fragment même en nlyi» d'Amyot. ' 

Cette sorte d'imitation du style d'un atitèfut 
est un jeu d'esprit auquel tout le monde ne pe«t 
pas s'ëlerer , et qui n'est pas susceptible d'utî 
grand développement. Les tours familiers d'un 
écrivain peuvent pe rencontrer , mais non pas 
l'ordne et la succession de ses idées. La forme 
du style est une espèce de mécanisme <fai se 
rédcdt à quelques moyens , entre lesquels leis; 
auttuirs se dééident suivanrit leur penohaint' Km 
leurs faculté$ ; mak la oonception if un plan est 
le résultat d'une manière exf^*esse fA particu- 
lière de sentir les rapports des chosœ^ et il est 
à^.peu près impossible d'en deviner le secret* On' 
pourra n»e citer quelquies ex^nples qui ont 'di^ 
menti cette règle, mais seulement dans un 
genre de style très facile à imiter, oommè' la 
Mariamw de Marivaux, que madame Atccobonr 
a achevée dans le même goàt, et de manièiie a 
tromper les amateurs de cette espèce de lec-« 
ture. Je soupçonne que les éditeurs de la Nou- 
i^elle ITèloîse qai y ont ajouté une nouvelle 
lett|"e de Saint-Preux , que je n'ai jamais été 
curieux de lire , ne s'en sont pas tirés si heureu- 
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sèment. G'étok une tâche qu'il £iUoit céder à 
M. le Suire , auteur très oublié de YA^^erUurier 
françois , dont il sera question ^usloin^ et 
qui s'entendoit mieux qu'eux à ce pastiche ; ou 
plutôt c'ét<Mt une tâche dont il ne falloit pas se 
charger du tout ; car on peut croire à toute 
force que Rousseau avoit bien quelque raison 
pour laisser son roman comme il est. 

Je ne croirai donc pas aisément à la perfec- 
tion d'une imitation de style d'une certaine 
étendue y parce que le système de la composi-* 
tion me détromperoit, même quand la oon-^ 
sanction de la phrase me feroit illusion. Ainsi, 
je comprendrois bien que Guillaume des Autels 
ou un de ses contemporains^ avec autant d'es- 
prit que lui , eût réussi à intercaler dans Rabe- 
lais un petit chapitre qui se lieroit avec le reste^ 
sans inspirer de soupçons; mais on auroit de 
la peine à me persuader qu'il en eût fait tout 
le dernier livre. J'ai entre les mains un recueil 
assez curieux de pièces de ce genre (Note M), 
mais aucune n'outre-passe les bornes de quel- 
ques Jpages^'impression. * 



' Il en est de même dans la peinture , où celte petite 
composition s'appelle pastiche. On parvient à saisir quel- 
que circonstance de la manière d'un artiste , et comme celle 
circonstance, ordinairement frappante , est 'Id première qui 
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U y a p^i de pastickes plus connus que ceux 
d après Balzac et Voiture, qui se trouvent dans 
quelques éditions des OEuvres de Boiieau 
•(Note N). Ce grand écrivain s'entendoit très 
bien en pastiches, comme on en peut juger 
aussi par celui qu'il a fait des vers de Chapelain 
(Note 0), et qui en imite admirablement la 
ralique et barbare harmoniCé Cette espèce de 

saute aux yeux du vulgaire , il n'est pas difficile de s'y trom- 
per. Mais Tobservateur qui s'attache à ]a pensée y et qui 
cherche inutilement sur la toile celle que le même sujet au- 
pok suggérée à Raphaël , à Le Sueur , à Girodet , n'est pas 
long»temps dupe de l'en^r commtxne. Les têtes du Guide 
makiqueîentde rondeur, et Jordane le Napolitain s'éxerçoit 
à ne faire que des têtes plates, qu'il vendoit foit cher aux 
curkux. Toutefois les tableaux de Jordane ont diminué de 
yaleur, et les connoisseurs ne s'y méprennent plus guère, 
que je SÀcheJ Téniers avoit un talent rare pour les pas- 
tiches ; et Bon Boullogne , encore plus heureux que Jordane 
danàr ta contrefaçon du Guide, eut l'adresse de tromper 
Mfgnard lui-même , qui ne se vengea de sa supercherie qu'en 
rengageant à faire toujours des Guides, et à ne plus faire 
de Boullognes. &i ces peintres sont encore connus , ce n'est 
cependant point' par \e\xv% pastiches. Ce genre n'annonce 
pas un talent qui s'élève le moins du monde au'-dessus de 
la médiocrité, et j'ai connu en Allemagne un jjeintre qu'on 
ne droyok pas capable de rien peindre de mieux qu'une en- 
seigne, et qui réussit inerveîlleusement tout à coupons 
l'imitation des beaux intérieurs d'église de Peter Neef. 

Je n'appelle ipoint pastiche la copie exacte d'An tableau : 
c'est une autre espèce de travail très nécessaire aux élèves 
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pastiche satiriqae a un avantage incontestable , 
puisqu'il fait ressortir le ridicule d un mauvais 
laii^ge ou d'un feux talent, Molière n'a pas dé^ 
daigné ee moyen dans les Précieuses ^ dans les 
Femmes savantes ^ dan& le Misanûimpe, oà le 
jargon af!ecté de quelques cerdes à prétentions, 
et lûs jeux de mots de quelques mëchanspoètes 
sont si plaisamment sacrifiés au bon goût. Ra<- 
bêlais lui avoit donné cet exemple dans sa gros- 
sière mais inimitable satire. Soit que les dis- 

et souvent aqjc maîtrçs , eX qui multip1i« avàatpgeiiaemeia 
pour le public , les heianes et rares produotidus. Le talent 
du copiste ei^ige plus de soin que celui de Tauteur- d^ patf 
tiches , qui antionce^ de son eoté plus d'espiit et plu» de 
feu;- mais le second est de pure curioisité» et le preoûeri 
d'une utilité, réelle qui d^lt le ^siire considérer. C^e n*e«t 
cependant qu'autant qu'il n'est point . aeoompigné de la 
prétention de ^opaper l'opinion, de^ aoquéreiwp , cas dao> 
lequel i\ devient aussi coupable qiie possible. A paît C«^ i 
une copie ne saurpit être trop scrupuleusement. se9%t>ld}>ie k 
son module t ce qui arrive rarement» parce qu'une .eopie 
parfaite .dey rpit avoir» dans jsçn exéc4Up^.9.ai;k moins une 
partie du génie de l'auteur^ et qu'il faudroit ppur cela qu'elle 
soji^tît aussi du pinceau- d'un gra^d. maître. Tels spnt, par 
exemple, <;e beau poirtrait de Léon X, xopié de Raphaël 
par .Apdr« del.Sarte, avec tant.de perfection qne Jules 
fiuopain^ >qui eu avoit, Ait les.babits» ne. put distinguer la 
copie de Toriginal; et ces paysages icppÂé^ du Pousain » oin 
Nicolas le Loir fait admirer quelque chose de la touche su- 
j^lime de son modèle. 



GOure de l'écolier limousin aient poui^ type les 
Angoisses de dame Hélisenne de Crenne ^ 
comme on l'a prétendu , soit y comme je le 
pense , que Rabelais en ait fait une critique gé- 
nérale de la manie de latinisme qui d'întrodui- 
sak alors dans notre langage^ il e»t évident ^'oo 
ne pouvoit pas attaquer plus ingàaîeuaemént le 
travers des écrivain« ii la model Aussi la méaaè 
méthode a souvent servi. depuis*/. . 

Il est à remaixjuer^ et cette tdiser^a^tioD vtpam 
fournira même une théorie littéraire assez cu<i 
Kteuse y que non seulement il est difficile de don-* 
ner deTétendue à un pastiche hien Ibit, Tuéà 
encore que }es ouvrages excellons sent ceux qtii 
se prêtent le moins à l'art du paaifebohé* On con'^ 
trefait sans peine quelque défafUt remarquable;^ 
mais il Êmt d'autres fiicoltés pour bien iimter 
des perfections. Cette i/^ité est d'imeiapplica^ 
tion universelle dans la morale, comome! dans les 
arts« Si le Guide a donnéliieu à d'escelleps pa»4 
tiefaes , c'est qu'il négligeoit un «Ûet. d'ombra 
très nécessaire çt très facile à saisir. 11 y a ^ crp 
contraire^ mille copies pourim pastiche de-ftan 
phaël, qui n'of&oit à ^imitateur aucnncrdé^ 
£^ctuosité saiHàttle de composition ou de 
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XIL 



DES ÉCOLES EN LITTERATURE, 



Rapportons cette idée k la littérature, .lues 
grands hommes de tous lés siècles se reconnois- 
sent à un style à la fois noble et naturel y dont 
la beauté ne doit rien à des combinaisons arti- 
ficielles et recherchées. IKest fort^ énergique ^ 
im^posant, ou doux y insinuant et agréable, selon 
la pensée qui en est revêtue y et non par le con- 
cours de certains mots ou le jeu de certaines 
figures. On pourroit dire qu'il est tissuM'idées 
et non pas d'expressions , tant le signe dont l'é- 
crivain fait usage s'anéantit dans le sentiment 
qu'il exprime ! Ainài ont écrit Virgile y Racine , 
Boileau^ Fénelon. Je doute qu'on en ait jamais 
fait de bons pastiches. On y réussit mieux avec 
de très beaux génies presque du m^ne^rdre y 
mais qui ont affectionné certaines formes de 
style , comme des coupes singulièrement brus- 
ques y des désinences subites y des inversions 
inusitées 9 des.réticeiacesy des exclamations, ou 
tel autre genre de figures. Les enthousiastes de 
Gioéron sont parvenus quelqifêfois y comme je 
l'ai dit , à le suivre d'assez près dans ^quelques 
phrases. Il n'y a point de jeune homme avec 
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f . 

quelque esprit, qui n'ait trouvé de temps en 
tem|)s une tirade du gdût de Lucain, ou une 
période pompeuse et sonore comme celles de 
Florus. On imite, jusqu'à un certain points le 
style saccadé, rompu, apophthegmatique de Sé- 
nèque-, et la concision énergique de Tacite, à 
cela près qu'il y a peu d'hommes qui puissent 
parvenir aussi aisément à égaler la vigueur de 
leurs halètes pensées qu'à rendre cette appa- 
rence dont ils les habillent; et, au total, ces 
pastiches ne tromperont que des esprits inex- 
péi-imentés ou distraits. Mais si un talent, plus 
audacieux que solide , entreprend de suppléer 
au défaut du véritable génie , par quelque in- . 
noYâtion qui .semJjle en tenir lieu au premier 
abord , et dont l'air étranger cause une espèce 
d'étonnemeiit qu'on peut prendre pour de l'ad- 
miration, riéu ne s'oppose alors à la parfaite 
ressemJjlance du pastiche , le secret de l'auteur 
contrefait étant tout entier dans quelque arti- 
fice de mécanisuiie ou de construction que cha- 
cun pcfut employer comme lui. Je ne crains pas 
de dire qu'il n'y a point de pierre de touche plus 
certaine pouf distinguer un véritable mérite 
littéraire de celui qui ne doit son éclat qu'à une 
industrieuse combinaison de mots. Le vi^ai ta- 
lent ne fonde point d'écoles. Les maîtres du 

7 



gd DES ECOLES EN LITTERATURE. 

Style approchent plus ou moins les uns des au- 
tres , mais ils ne se ressemblent pas. Le langage 
de Virgile est autre que celui d'Homère , et celui 
de Mil ton diffère de tous deux, quoique tous 
trois soient presque également divins. Cette con- 
formité de manières qui constitue les écoles, 
n'appartient qu'à la médiocrité. Voulez*-vous 
donc juger d'un écrit éblouissant, et savoir avec 
bien de la précision s'il a entraîné vott^e opi- 
nion par des qualités propres et en quelque 
sorte intrinsèques, ou s'il ne doit sonore- 
mier succès qu'à la déception causée par un 
appareil adroit? soumettez -le à l'épreuve du 
. pastiche. 

Il s'étoit élevé, par exemple, de notre temps, 
une école de prose et une école de vers, qu'il n'est 
peut-être pas inutile de signaler encore avant que 
le goût de nos neveux en ait entièrement &it 
justice. J'ai cependant si peu de droit de m'ériger 
en arbitre de ces matières, que je serois fâché 
cpie personne conclût rien de positif de mon 
opinion ' ; je la donne pour mienne et non pour 

' La littérature a été pour moi un objet de douces études 
dans la jeunesse ; àans l'âge mûr , elle m'a fourni des res- 
sources honorables , mais je ne l'ai jamais regardée comme 
ma vocation , et , à plus forle raison , je ne l'ai jamais re- 
gardée coiùme mon talent. L'opinion que j'exprîmois ici, et 



1 



D£S ÉCOLES EN LITTÉRATUKB. 99 

bonne y laissant au jugement du lecteur à se 
fixer à son gré^ après et non selon ce que j'ai 
à dire. Je préviendrai ni<^e, si je le puis, son 
sentiment sur les novateurs , par un témoignage 
<}ue je me félidte de leur rendre : c'est cpi'il £siut 
convaiir qu'ils sont venus dans un temps mial^ 
heureux, c'est-à-dire vers la décadence d'une 
très belle littérature, où il n'y avoit plus de 
rangs bien éminèns à prendre ; de sorte qu'on 
doit leur savoir quelque gré d'avoir essayé dé 
rem{^cer, par une innocente industrie, les res-- 
sources qui leur ont été ravies par leurs dcvan*- 
ciers. il est vrai qu'ils n'y parviennent point 
sans miner ainsi involontairement les restes de 
cette littérature , et sans en provoquer la chute 
entière ; mais c'est une chose qui fait partie 
essaitielle d'un ordre immuable, et qui a des 

qui n'a j^lus maintenant d'application positive , est donc 
tout-»à-fait sans valeur. C'est le simple expression de ma 
pensée juste ou fausse dont je m'abstenois dès-lors de tirer 
aucune allusion personnelle. J'honore tous les talens et 
même toutes les émulations; l'émulation est toujours louable, 
ne fïït-elle pas justifiée par le succès. Si l'on croit recon« 
nottre les chefs des écoles que j'indiquois , c'est qu'i] ne 
m'étoit pas possible de ne pas les laisser deviner. On ne 
sauroit définir un mérite aussi distingué que le leur sans 
le signaler clairement : c'est un privilège , et peut-être un 
malheur du génie. (N. N. ) 



lOO DES ECOLES EN LITTERATURE. 

exemples dans tx)us les siècles. Ainsi , et par les 
mêmes procédés y s'anéantit le génie des muses 
grecques dans l'école d'Alexandrie ; ainsi dégé- 
nérèrent les muses latines sous les vétemens ap- 
prêtés et les omemens factices dont les char- 
gèrent Stace, et puis Ausone et Claudieu. Les 
littératures ont une espèce de vie qui peut se 
comparer k celle des êtres animés ; elles com- 
mencent par un bégaiement imparfait^ qui laisse 
cependant distinguer parmi ses articulations 
confuses quelques traits d'une grande pensée 
qui se développe peu à peu. Jeunes^ elles ont le 
feu et l'inspiration ; adultes y la vigueur et la 
majesté ; plus vieilles y une matuinté grave et 
imposante ; la décadence arrive après tout cela , 
traînante, débile et méconnoissable. En vain 
>sune main adroite voudra la rajeunir d'un fard 
encore inconnu, ou prêter à ses membres grêles 
et décjc^pits un secoiffs trop tardif : sa foiblesse 
percera partout jusqu'à ce qu'elle succombe 
enfiii sous le poids de ces joyaux barbares qui 
l'accablent sans l'orner. Oserois-je dire quelque 
chose de plus ? les hommes , de quelque esprit 
qu'ils soient , envoyés par le sort aux jom^s d'ex- 
tinction d'une littérature usée, n^e semblent 
avoir la même mission que ces grands insectes 
des forêts, que la nature destine à hâter la 
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division des arbres crchilës et la cormption de 
leurs débris; ils croient édifier, et tous leurs 
travaux n'aboutissent qu'à détruire^ 

Ce qui fait le premier charme du style , et: 
particulièrement/ dans la poésie ^ c'est la fraî-r 
cheur , la nouveauté , l'originalité des images ; 
c'est cette (leur d'imagination que le temps fené 
si vite, et qui ne reprend plus sa grâce et son , 
parfiim une foi* qu'elle est passée^ A l'origine 
d'une langue ou d'une poésie, ce qui est peut* 
être la même chose, toutes le^ idées sont vives, 
brillantes, animées, et par^ conséquent toutes 
les sensations agréables et. profondes.^ Au 6on«* 
traire de beaucoup d'insJbitutions.famiuunes, qui 
n'ont jamais plus d'éclat et de * solidilié appa^ 
r^nte que quand elles vont tomber, celles<;i se 
dégradent en approchant de leur fin. La .langue 
d'Ennius étoit déjà forte, éloqu^tei, harmb-n 
nieuse; le bas latin est lé plus «pitoyable jargon 
qui ait été employé par les hommes, s 

Les poètes qui se distinguent ui» peu de la 
foule par leurs talens, et qui arrivent; trop taxti 
pour jouir des avantages d'une poésie toutenou- 
velle, essaient de vaincre comme ilia peuvent 
un obstacle qui tient à leur siècle , et qui ne 
prouve rien contre eux'-mcmes. Quelquefois , 
peu^-étne, ce noble sentiment d'une véritable 
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force parviait à produire des miracle»; mais ils 
8ont très rares, dans l'histoire de la littérature , 
et un grand poète dans une langue usée est une 
exception si remarquable y qu'elle est {dus |Mro- 
pre à confirmer la règle qu'à la combattre. 

Au défaut du mérite extraordinaire dopt il 
£iut qu'un Alfieri soit doué pour renouTeler sa 
. poésie et sa langue > le poète se sert alors de 
moyens factices y qui produisent pendant quel* 
que temps le même effets mais qui s'épuisent 
l^us vite encore que ceux que donnent k nature 
et le ^énie. Toutes les licences plaisent quand 
on les hasattle pour la (Mremière fois, parce 
qu'elles étonnent y et que, dans les sensations 
que produisent sur nous les ouirrages littéraires, 
il n'y a rien de plus près du plaisir que la sipr* 
prise; mais elles choquent dès qu'elles ont cessé 
d'être nouvelles. Bientôt le prestige e^ décou-^ 
vert, pat*ce que la médiocrité maladroite en use 
sans grâce et sans esprit, et qu'elle laisse de^ 
viner ses } moyens. Une autre innovation stic- 
cède à la première, et ainsi de suite , jusqu'à ce 
que la source en soit tarie. Pendant ce temps , 
ta véritable poésie , altérée par ces vaines mé-* 
tamorphoses, finit de vieillir, et meurt. 

La décadence des littératures anciennes , en 
se mariant avec l'origine des Iktératures rao-r 
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dernes , les avoit infestées , par exemple , 4^ la 
plupart des défauts qui raccompagnèrent. Ainsi 
Corneille emprunta son goût pour 1 antithèse 
du vieil espagnol Lucain et du moderne espa^ 
gnol Calderon. On convient que l'opposition de 
deux idées , qui est généralement un moyen sûr 
de frapper l'imagination , n'est pas à rejeter 
dans toutes les occasions ; mais dès qu'elle laisse 
apercevoir la recherche et le travail , elle de- 
vient insuj^rtable ; et ce malheureux défaut , 
qui a perdu le beau talent de Balzac y nuit , aux 
yeux de bien des gens de goût , à la perfection 
du Cid. 

Eh bien , quand , au bout d'un sièdie , Vol- 
taire esss^ya de raviver les ressources du langage 
poétique, l'antithèse, qui avoit dès-lors tout 
l'éclat de la nouveauté, après le long terme de 
son exil , se présenta d'abord à lui ; la souplesse 
extrême de l'esprit du poète se plia facilement 
à cette figure synïétrique et maniérée, qui a 
été ignorée d'Hcsinère, dont on trouveroit di&ir 
cilement quelques exemples dans Virgile , et 
qui ne ae montre avec abondance qae; dans les 
littératures dégénérées ; figure aussi incompa*^ 
tibleavec la belle construction poétique, qu'elle 
l'est avec la vérité et la raison ; qui brise , qui 
mutile , qui dénatwe la pensée ; qui 4<Hine k 
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là période un ton sec , uniforme , monotone ; 
qui contraint l'esprit à s'occuper sans cesse de 
comparaisons et de contrastes , et qxd déplaît 
par la prétention , même quand elle ne révolte 
pas par le défaut de propriété et de justesse. 

L'inconvénient de l'antithèse, inconsidéré- 
ment prodiguée , frappa si universellement les 
lecteurs de la Henriade ^ que l'école poétique 
qui s*est formée depuis s'efforça de subvenir à 
son usage par d'autres procédés , ou du moins 
de le modifier par des innovations analogues, 
L'opposition avoit été jusque-lk dans l'idée ou 
dans l'image ; on s'avisa de la mettre dans les 
mots , ce qui est encore plus inconvenant et 
plus faux. Deux substantifs contrastés avec eux- 
mêmes aux parties extrêmes et aux parties 
moyennes d'un vers, comme les ' quantités 
d'une proposition arithmétique , parurent un 
des grands efforts de l'esprit humain. Ce n'est 
pas tout. On admiroit depuis long-temps dans 
Virgile , dans Corneille , dans Racine , de belles 
alliances de mots, et ces rapprocheméns étoient 
en effet admirables, parce qu'ils n'étôient pas 
le finit d'un travail aussi ridicule qu'ambitieux, 
mais la découverte du génie. Ce qui avoit été 
un bonheur rare pour ces grands hommes , de- 
vint pour leurs successeurs une bonne fortune 
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de tous les momens; il ne s'agit plus que de 
marier , sans égard pour le sens commun y des 
expressions étonnées de se rencontrer ensemble, 
et d'attacher 9 à chaque mot qui naissoit sous 
la plume, un attribut dont il étoit suivi pour la 
première fois. Nos journaux n'eurent plus assez 
d'éloges, et nos Académies n'eurent plus assez 
de couronnes pour les heureux génies qui pro- 
diguoient si aisément les beautés les plus rares 
de la poésie ; et personne n'osa dire avec Âlceste : 

Ce n'est que jeux de mots , qu'afifectation pure , 
Et ce n*est point ainsi que parle la nature. 

Tout ce faste ne rappelle-t-il pas celui de ces 
ambassadeurs des Barbares, qui arrivoient au 
sénat dé Rome , chargés d'or et de perles , mais 
parmi lesquels on auroit inutilement cherché 
un orateur comme le paysan du Danube ? Ra- 
cine est plein de ver^ fort simples, qui sont su- 
blimes de sentiment, et qu'on n'oseroit plus 
hasarder , maintenant que le premier hémisti- 
che ne fait plus éclater l'ivoire de Mélinde sans 
que le second lui oppose l'or d'Ophir . Ce qu'il y 
a de pis , c'est que les soixante ou quatre-vingt 
mille mots d'une de nos langues, pouvant fournir 
pendant une longue suite de siècles à cette espèce 
de combinaison, il n'y auroit aucune raison 
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poiir €[ae les générations poétiques ne se succé- 
dassent pas à l'infini y si un pareil désordre ne 
deToit tu^ la langue et s^ prétendue poésie 
avec elle. On conçoit du moins €x>mbien le 
pastiche de cette éoole est facile , et qudi sep- 
vice il rendroit à la saine littérature y s'il étoit 
traité à la façon de Molière et de Rabelais. Je 
me souviens^ en ce genre y de quatre vers sur 
la cbaussuré d'un curé de campagne : 

D'un indigo foncé l'onde dépositaire y 
Avoit teint ses bas blancs d'un azur adultère. 
Des neiges de janvier Talbâtre accusateur 
Ternit de son éclat leur éclat imposteur 

et je regrette que l'homme d^esprit qui s'y jouoit 
n'ait pas poussé la plaisanterie plus loin; car 
les bouts rimes de nos jours méritent bien à la 
fin une aussi rude guerre que ceux que Sarra- 
zin a vaincus '. En attendant, nos versificateurs 

' .Je retrouve un autre exemple de ce genre de pastiche 
qui ne me paroît pas moins heureux : 

Ami, tu 5eras cher à la nonyelle école, 
Qai sur des tons divers modale la pan^ ; 
Dont le chef renommé tient une plonie d^or 
Qai va , vole, revient, vole et revient enoor. 
Et mettant à profit Tair, la terre et les ondes, 
A. sa rime sonore enchaîne les deux mondes. 

Si ces plaisanteries ont beaucoup perdu de leur sel , c'est 
que l'école qui en étoit l'objet a beaucoup perdu de son cré- 
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entasseuA les uns sur les autres les pastjidies 
qu'ils foAt d'eux-mêmes ; car on ne peut pas 
appeler autrement ces trois ou quatre cents poë^ 
mes pygmées, qui paroissent tous écrits sous la 
dictée du même auteur, sur le même plan , et ^ 
qui plus est, sur les mêmes rimes; conformité 
si frappante , qu'il est impossible d'en lire un 
qu'on ne puisse attribuer à l'auteur de l'un des 
autres, et que l'Académie même, embarrassée 
dans s6n admiration, laisse flotter son choix sur 
une vingtaine d'auteurs% Je doute que Racine 
et Boileau eussent éprouvé le même embarras 
dans le même sens. 

Les innovations qui se sont introduites danâ 
la prose ne sont pas moins remarquables et pas 
moins faciles à saisir par le compositeur de .pas- 
tiches. Comme si le style qui avoit encore été 
anim^ de tant d'esprit par Montesquieu, de tant 
de majesté par Buâbn , de tant d'éloquence et 
de feu par J.-J. Rousseau, s'étoit trouvé insuf* 

dit, ou, pour mieux dire, qu'elle a entièrement disparu dans 
les quinze ans qiû se sont écoulés entre la première pubU- 
cfttion de ces remarques alors si téméraires et leur réim- 
pression actuelle : c'est dire assez qu'on ne les conserve ici 
que comme une pièce à l'appui de l'histoire littéraire des 
premières années du dix-neuvième siècle, et voilà ce que 
c'est que V immortalité des écoles qui se* forment à la déca- 
dence des peuples. ( N. N. ) * 
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fisant tout à coup pour rendre les nouvelles 
conceptions de leurs successeurs, on l'a échangé 
contre je ne sais quel langage qui retentit long- 
temps dans l'imagination y sans rien porter a 
l'intelligence , et pour lequel seml>le avoir été 
trouvée cette excellente définition : 

Sunt verba et voces , prœtereaque nihil. 

D'abord on a relevé la prose, non par le choix 
des pensées et la propriété des expressions , 
comme l'ont fait les grands maîtres, mais par 
une espèce de vernis poétique tout-à-fait étran- 
ger à son caractère , par des inversions qui la 
torturent , par une recherche de coloris qui la 
déguise et qui ne l'embellit point. Bossuet, que 
la matière de ses grandes méditations ramenoit 
souvent à l'étude des livres primitifs , et qui a 
pour ainsi dire fondu dans son style celui de la 
sainte Ecriture, Bossuet avoit employé rare- 
ment quelques pluriels inusités , qui jetoient 
dans sa phrase un air de pompe et de solennité 
très extraordinaire. Ce petit secret est devenu 
l'instrument le plus fastidieux du style mo- 
derne. Aucun substantif au singulier n'a osé se 
présenter dans la. prose soutenue ; le pluriel lui- 
même ne s'est guère hasardé k y paroître sans 
être appuyé d'un collectif emphatique; l6s fou- 
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dres ne grondent plus qu'au milieu de tous les 
orages et de toutes les tempêtes ; le zéphyi' ne 
frémit plus que parmi toutes les solitudes ; et 
l'on ne voit plus le désert sans toutes ses brises, 
ni la mer sans tous ses rivages '. 

Pascal avoit trouvé , de son côté , l'art d'aug- 
menter la majesté d'un sentiment en le &isant 

' Il est à remarquer que notre grand prosateur moderne, 
qui connoît si bien la propriété hyperbolique du pluriel , 
et qui en a vu de si fréquens exemples dans la Bible , donne 
quelque part VElohim du commencement de la Genèse 
pour une preuve authentique de. la Trinité , quoiqu'il ne 
soit réellement dans la phrase poétique de TÉcriture que 
cet artifice de mot qui relève la valeur du substantif, en 
lui prêtant une extension indéteimiuée de nombre. Le col- 
lectif les dieux s'est toujours pris pour l'unité dans le style 
poétique. L'auteur du Génie du Christianisme a lu cent 
fois cette expression dans Platon, dans Xénophon , dans Gi- 
céron , dans tous les philosophes qui ont reconnu l'unité de 
Dieu ; nos poètes mêmes s'en servent, et, qui pis est, dans des 
poèmes chrétiens. La pluralité a toujours été un nombre 
majestueux , solennel , et très convenable & la puissance su- 
prême. Le roi d'Espagne s'appelle moi^ par une exception 
fort rare , mais nos princes se sont toujours appelés nous. 
Il seroit aussi hasardé de faire d'Elokim une preuve de la 
Trinité, que de conclure du nous des vieux édits , que nous 
avions deux Rois comme à Sparte. Il y a loin cependant 
encore du style de la chancellerie à celui de Moïse : j'aime 
à croire que la Trinité se prouvera bien sans tout cela ; et 
j'aimerois encore plus à voir que les gens de lettres ne se 
mêlassent plus de ces questions^ qui ne les concementguère. 
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contraster en quelque manière avec la simpli- 
cité , et quelquefois la trivialité de l'expression. 
Fénelon , et quelques autres écrivains d'une âme 
douce et sensible, ne réussissoient pas moins 
bien à attendrir leur style , si je puis m'expri- 
mer ainsi y en laissant tomber dans là contex- 
ture même de la période , une courte réflexion 
qui ranienoit le lecteur à quelque afièction tou- 
chante et habituelle. C'étoit surtout l'art de 
La Fontaine. Ces deux moyens , moins méca- 
niques que le précédent , n'ont pas engendré un 
moins grand abus; et ce qu'il y a de malheu- 
reux, c'est que de beaux talens même ont donné 
l'exemple de cette prostitution de style , en les 
mettant à tous les empois , et en livrant ainsi 
au vulgaire les mystères de la langue du génie. 
Ajoutez à cela quelques petits lambeaux du style 
le plus aisé de tous , du style descriptif, et vous 
saurez ce qu'on appelle maintenant le métier 
en littérature ; car cette expression avilissante , 
usitée en peinture pour la partie purement ma- 
térielle de cet art, devoit naturellement se 
transporter au servile mécanisme dont je parle. 
Ceux qui Tem^ploient ont, en apparence, un 
moyen de justification bien spécieux : Eh quoi ! 
disent-ils , que peutK)n blâmer dans nos écrits ? 
Ce tour est de La Bruyère ; cette inversion qui 
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VOUS révolte est calquée sur cene-ci que vous 
adimrez dans Fléchier ; cette locution que vous 
condamnez est tirée des Prwinciales ou des 
Oraisons funèbres . — J'en conviens avec vous; 
mais ne nous exposez plus à critiquer dans vos 
ouvrages 'Fauteur des Oraisons funèbres ou des 
Pros^inciales. Songez que telle chose qui , avec 
tous ses points de liaison ^ et ^ pour parler comme 
vous, avec toutes ses harmonies^ a pu être par- 
faitement belle chez eux • est dbez vous extrê- 
memoit déplacée. Rappelez-vous que les mots 
et par conséquent les tours qui en sont formés , 
ou les figures qui en résultent , ne sont cpie des 
vétemens de la pensée, qui n'ont aucune beauté 
propre , et qui paroissent sublimes ott ridi- 
cules y selon l'image ou le sentiment <pii en est 
habillé. Le marbre de Carrare est une des plus 
belles productions de la nature ; mais un frag^ 
ment de cette pierre peut être fort mal à sa 
place dans une m^osaïque. 

Je répète avec plaisir , ^ la m^aùvaise foi seule 
dîroit le contraire , que parmi les fondateurs de 
ces déplorables écoles , il se trouve des talens 
admirables ; car il faut , à toute force , un très 
beau talent pour donner de mauvais exemples 
en littérature. Mais poiu' un écrivain qui se 
fait pardonner à force de beautés une dange- 
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reuse innovation , combien d'autres, qui la char- 
gent , qui l'exagèrent , qui la rendent irrémé- 
diable , et qui n'ont rien pour la justifier ! Le 
premier a du moins assez d'esprit pour ca- 
cher à la foule des lecteurs la nouvelle res- 
source sur laquelle il édifioit les espérances de 
sa gloire; mais le public, bientôt détrompe, 
s'étonne enfin de n'avoir applaudi qu'à des 
pastiches; car il est impossible de caractériser 
ce genre autrement. Les juges à la mode au- 
ront beau s'extasier devant ces pages surpre- 
nantes , et s'écrier à l'envi : Voilà du Fénelon, 
voilà du Bossuetf ceci rappelle Homère, et 
cela Isaïe. Oui, sans doute, leur répondrai-je , 
comme les têtes plates de Jordane rappeloient 
le Guide. L'auteur de tout ce sublim.e pourroit 
être un homme fort médiocre , mais assez heu- 
reux dans le pastiche. 

• Pendant que j'en suis à ces curiosités, qui 
n'ont jamais été traitées , au moins à ma con- 
noissance , j'ajouterai à ce que je viens de dire 
de ce caractère essentiel de la médiocrité qui 
est de prêter beaucoup plus au pastiche que le 
beau , qu'il est également du caractère d'un 
vrai talent de ne pas s'accommoder avec faci- 
lité au genre du pastiche , soit qu'on en fesse 
l'objet d'un travail sérieux , soit qu'on n'y voie 



DES ÉCOLES EN LITTERATURE. Il3 

cpi'ime matière d'exercice et de divertissement , 
comme Boileau ; et si la supériorité de celui-ci a 
daigné descendre à cet amusement , dans quel- 
ques circonstances, avec beaucoup de succès^ je 
crois qu'il faut attribuer cette exception à l'étude 
particulière qu'il avoit faite des différens styles 
et de leurs défectuosités , pour se former ce 
goût supérieur qui l'a élevé à mi rang si dis- 
tingué parmi les écrivains de son temps. En 
effet, ce n'est pas le signe d'un m^érite réel, que 
d'aller dépouiller les anciens des perfections 
qui les reconunandent à l'admiration générale, 
pour dérober sous ce travestissement quelques 
uns de leurs avantages , et obtenir ainsi , à la 
faveur de la fraude , les suffrages qu'ils ne dé- 
voient qu'à un naturel in^nieux et profond. 
Les talens distingués sont d'ailleurs accompa- 
gnés de je ne sais quoi de naïf et d'original 
qui s'arrangeroit mal de cette espèce de servi- 
tude ; et je suis porté à croire , d'après cela , 
toutes les fois que j'entends dire, à la louange 
d'un style en particulier, qu'il a l'apparence de 
tel autre , tout parfait que soit ce dernier, qu'il 
s'agit d'un pauvre style et d'un pauvre auteur. 
Qu'on lise tous les grands écrivains de tous les 
temps , on verra que le style qui repose sur des 
principes si simples , est cependant aussi suscep- 

8 
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tible de modifications différente^ (fa^ les ts^U 
du visage et l'expres^ion dies physionomies, Pe 
la même no^nière que la combinaison de cinq 
ou six traits a pix)duit le beau parfait dans le 
Jupiter de Myrron, dans l'Hercule Farnèse, 
dans l'Apollon, dans le Phocion y dans la Vénus , 
sans qu'aucune de ces figures ressemble à Fune 
des autres y les combinaisons de la pensée ont 
produit le beau du style , avec une perfection 
également accomplie y et pourtant toujoiu-s di- 
vet^e. L'appropriation des termes aux idées 
étant le véritable secret d\i style , elle doit être 
le principal motif de ses diversités ; mais le ca- 
ractère de chaque écrivain y influe encore d'une 
manière si forte, qu'on peut dire cju'un écri- 
vain qui n'a point de style propre n'a point de 
caractère propre ; et c^X en ce sens surtout 
qu'est exactement judicieuse cette proposition ; 
que le stjrle est tout Vhomme. Voilà qui est si 
universellement reconnu, qu'il ne serôit pas 
permis de croire qu'un seul des innovateui^s 
en eût douté, et ils n'ont même innové que 
pour cela; mais .ils ont cru se faire un style 
original en renouvelant des moyens usés, ou 
en prodiguant des moyens qui n'avoient ja- 
mais été emjJoyés qu'avec économie,, et c'est 
ce qui les a trompés. Us vpuloient se donner 
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pour inventeurs y et Us n pnt jEait que des pa- 
rodies. 

En un mot , les maîtres de la littérature ont 
un sty^hy lés écoles ont une manière, et c'est ce 
qu'attrapent comme ils peuvent la plupart des 
écrivains cpii , encore une fois y n'ont point de 
style à eux. L'homme qui se livre à l'art d'é^ 
crire y par l'effet d'une inspiration tout^ puis* 
santé y imprinue son sceau à ses ouvrages ; Tes- 
prît médiocre qui suit cette carrière par manie , 
ou par spéculation 9 ou, ce qui est plus excu- 
sable , peut-être , pour occuper sa vie d'une dis- 
traction agréable et innocente y leur imprime 
une foible oontre-^reuve du sceau des autres y 
parce que la nature ne lui eh a point donné ; 
mais il est impossible qu'à force d'étudier et 
d'écrire y il ne se fasse une routine qui lui tient 
lieu de quelque talent, et qui consiste tout bon- 
n^Domit à mouler son style sm^ celui dont le type 
s'est gravé fraîchement dans sa mémoire : voilà 
ce que j'appelle im pastiche naturel ou invo- 
lontaire. Il y avoit à la fin du siècle dernier un 
pauvre auteur de romans fort bizarres, dont la 
fiireur étoit de correspondre avec tous les hom- 
mues de génie du temps. Comme ses lettres res- 
toient presque tou^mrs sans réponse, il pre- 
uoit le parti de s'en faire }ui-méme ; et il y met- 
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toit un art si admirable y que J.-J. Rousseau , 
lisant dans une feuille publique un de ces sin- 
guliers pastiches qui lui étoit attribué , n'osa 
pas affirmer qu'il n'étoit pas réellement de lui; 
chose d autant plus remarquable que le style 
ordinaire du falsificateur étoit bien loin de celui 
de Rousseau^ qu'il avoit si heureusement imité 
dans cette occasion. Il n'avoit d'autre moyen 
pour produire cet effet , qui lui manquoit rare- 
ment , que de lire avec obstination et sans don- 
ner aucun repos à son esprit , pendant plusieurs 
jours de suite y quelques pages de l'auteur qu'il 
Youloit contrefaire. Au bout de ce temps , il 
mettoit ses idées en ordre y et la couleur qu'il 
y appliquoit paroissoit tirée de la palette de son 
modèle. Il le réfléchissoit ensuite comjtne cette 
pier^e de Bologne , qui , après s'être pàiétrée 
tout le jour des rayons du soleil , en conserve 
encore qudque lueur assez avant dans la nuit. 
C'est ainsi que Gampistron ressemble à Racine ^ 
et Ramsay à Fénelon ; c'est ainsi que ressem- 
blent à quelqu'un tous les écrivains du second 
ordre, car au-dessous du premier ordre des 
écrivains, il n'y a plus que des styles empruntés. 
Je ne dis point pour cela qu'il ne soit pas utile 
à l'écrivain le plus distingué d'étudier les mo- 
dèles du style , et qu'il n'en puisse pas tirer un 
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grand avantage ; car, indépendamment des se- 
crets particuliers du style, cpii sont propres à 
tel ou tel .auteur , il y a des b^eautés bien plus 
générales , qui sont communes à un grand nom- 
bre, et qui ne s'apprennent que par l'habi- 
tude de leurs ouvrages. La fréquente lecture 
d' Amyot et de Montaigne est , par exemple , une 
fort bonne initiation à l'art d'écrire y parce que 
les tours et certaines des expressions de leur 
temps, ont une naïveté, une richesse ou une 
énergie auxquelles notre langue actuelle attein- 
droit difficilement. On dit de beaucoup d'illus- 
très auteurs qu'ils avoîeut copié plusiem^s fois , 
celui-ci Thucydide, celui-là Tite Live, un 
a,^tre Machiavel ou Montesquieu. Racine savoit 
par cœur l'ingénieux roman de Théagène et 
Chariclée; et qui sait si nous ne devons pas à 
cette inclination de sa jeunesse quelques uns 
des traits tendres et touchans^ dont il a orné son 
admirable poésie? Qui sait si 1 éloquence répu- 
bli^ine de Rousseau n'a pas été nourrie. par la 
Jlecture de. Plutarque , si chère à son enfance ? 
Voltaire avoit toujours sur sa table les Pronn- 
ciqles et le Pefit Carême. Dans la préface d'un 
nouveau fabuliste, qui tomba dernièrement en- 
tre mes mains , l'auteur s'excuse de n'avoir ap- 
prisf qii à. l'instant de( l'impression dci^op livre , 
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qu'un certain M. de La Fontaine » ëtoît <ttsUfi-» 
gué dans le ihéme genre. Pour cette espèce d'o- 
riginalité y je la troure par trop fière , et je sàk 
mauTais gré k ce poète naïf de n'avoir pas connu 
son maître , quoiqu'il Taille mieuK toutefois né 
pas le connottre , que de le refaire comme on 
t'a tenté. Ce grand siècle est un peu Tandale. 

XIII. 

DBS STYLES SPéciAUX ET DÉ LA MANlàRSV 

Comme il y a une manière très reconnois- 
sable dans chaque école^ on peut dire aussi qu'il 
y a des styles spéciaux ^ des styles profes-- 
sionnels y sur lesquels les écrivains se traînent 
servilement depuis l'origine de la langue, et 
dont l'uniformité peut tromper le goût le plus 
sûr. C'est particulièrement dans les sciences, et 
par exemple dans cette vaine étude de la biblio- 
logie, que toutes les formules paroissent Irré- 
yocablement consacrées , et qu'il est impossi- 
ble d'être soi. Bayle , à qui Ton attribuoit les 
Considérations sur la critique des loteries de 
M. Leti " , emploie , pour s*en justifier, des ob- 
servations qui ont trop de rapport avec celles-ci, 
pour .que je néglige de m*en* (çiirîchir en pas- 
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;saat. « Un jeune homme qili n'a pas encore de 
u style forpié , dit-il , jjreiidr ai^tnent l'air d'un 
w auteur qu'il vient de lire : cqlui'^â avoit. peut- 
4< être pas^ deux ou trois, mois de suit^ à cou- 
« rir tout mon dietioiïnaire. A son àge^ la mé- 
tK moire est teinaœ'et s'imbibe aisément de ce 
a qu'oïl lit y et si àé son naturel il goûte mes 
a maximes et mon caractère ^ il s'en emplit et 
<r s'en ooiffe; et se mettant là^lèsaùs k compo- 
i< ^Vj il fait presque ce que feit un peintre ^i 
a copie. Il m'est ai-rivé à cet âge^làquesi j'éciîr 
u vois quelque chofee après avoir lu tout frai- 
« chement un certain auteur, les phrasé^ de 
i( cet auteur-là se présîèntoient à ma plume sans 
« même que ie me souvinsse distinctement de 
« les y avoir lues. » ÛËuçres ^ U iv, p. 764. 
A qudi|il dteiroit ajouter que, cette considération 
ti^èft vraie , ne l'est jamais, plus absclliwicnt qpe 
poiu* les livrés de faite ou d:e critique verbale., 
-qui fl^ont , comme je l'ai dit tout k l'he^^., 
iqtfùné forlne à peu près donnée. Je.sçiis très 
bi^ en tn'amusapt k recueillir ces iputiles ^0^- 
^:Vtntitfs dontima jEnépipii^ê.éCoit.qbargée^ poiju* 
remplir du nfoins de quriqite: éitudé les heures 
d'une solitude oisivte^ qu'ils me transportent k 
l'ëpoque de mes anôienùes lectures, et redon- 
nent k umi^e^rît l'allure des vieux bibliologu^s 
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que j'ai depuis si long-temps perdus de vue ; 
mais je l'apprécie sans l'éviter, et je me livre 
de gaité de cœur à leurs digressions sans fin , à 
leur babillage diffus y à leurs méditations vides 
et pesantes. Le livre infructueux qui nait sous 
ma plume ira , comme les leurs y augmenter la 
foule de ceux qu'on oublie ; et la matière en 
est si peu de chose, qu'il ne mérite pas plus de 
peine pour la façon. Je suis assez content de lui 
s'il est digne d'être regardé comme un pastiche 
du plus mauvais des compilateurs, conune le 
plus foible appendice de l'indigeste fatras de 
Baillet. 

XIV. 

DE LA CONTREFAÇON. 

Je ne quitterai cependant pas ce sujet sans 
entretenir le petit nombre de mes lecteurs de 
ces supercheries matérielles, dont quelques au- 
teurs ou quelques libraires se servent pour don- 
ner du débit aux livres, matière abondante et 
riche à traiter, mais dont je me contenterai 
de tirer quelques détails piquans sans être neufs, 
qui toutefois n'allongeront pas trop cet écrit. 
Dans ce nombre , je ne parlerai pas de la con- 
trefaçon , genre de vol justement prévu par les 
lois, et que sa bassesse rend indigne d'être 
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Pôtjet d'une discussion littéraire. Jfe me 'bor- 
neràfi à en distinguer deux espèces qui' se font 
au moins . remarquer par quelque lîiérite ^ au 
lieu que la plus grande quantité des contrefa- 
çons joignent à l'infamie d'une action si hoii*- 
teuse, le dësa^antage d'une exécution très fau-* 
tive. La première est celle qui est calquée si 
exactement sur l'original , qu'on ne parvient 
qu'avec beaucoup de difficulté à l'en discerner^ 
ce qui la rend presque équivalente pour le lec- 
teur y et par conséquent infiniment pl^ dange- 
reuse que celle qui offense ses yeux pair des in- 
corrections choquantes. La seconde est celle qui 
enrichit l'original d'additions intéressantes , ou 
qui relève le mérité de son exécution typogra- 
phique par des embellissemens nouveaux. Les 
ouvrages des Ëîbliographes en produisent assez 
d'exemples.* A 

•XV. • •>. 

DÉS FAUX MANUSCRITS. 

La plus ancienne ruse que l'histoire de la 
typographie présente à ma mémoire est celle 

' Ce sujet me rappelle des vers assez piquans que je rap- 
porterai ici , parce c[ue l'ouvrage d'oii ils sont tires doit être 
d'une extrême rareté. Il est intitulé Encomium Chaicogra- 
phiœ ,poema elegiacum y in tjrpographiœ laudem, Joannis 
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que l'on attribue k Fust ou Faust ^ ai^odé de 
Outtemberg , cpi vint , dibon , Vendre a Paris | 
kn taux et sous Taj^^iarenoe des manuscrits orr 
dinaires y les premières Bibles de Mayence. On 
ajoute que la conformité des caraolièires de ces 
prétendus manuscrits ^ et le npptoirt exact de 
leurs pages ^ firent présumer qu'il y avo^ quel* 
que chose d'étrange dans leur compositipui et 
cela étoit vrai; mais oomm6. tout oe.i^i parois- 
. • -^ . . . n 

^imoicU BBtgtlîem. M&gur^iéB , iS4i » io'i** Cette citation 
prouvera (|ue la question des inconyéDiehs et des abus de ia 
presse n'étoit déjà plus nouvelle ayant la fin du premier 
siècle de cette belle invention : 

Adde fuùd hofcfurtis a^tur res sasp^ nefandis 

Ac nihil intacmm gens malè sana^ sinit. 
Sic Hova duM r%tiirh -^«^W ^ohtmhià prœ^is ,• 

^Somma mpnurosmf9ifi nofiteuù hai4nt ; 
Surripù kcee aiius , j'am dix incude retacta , 

Subjicitetpralîs turpiafuruisuis, 
Quîn edam voUtant^ ut notmà , nocte , libeUi , 

Qtii lucemfugiunt } nominibusque carent. 
Comua fronts g^runf p jàrmfita,esti (hxteror/erro , 

Et taho lingme candida corda petunt, 
. > * His nwt juîtttiâ! , neç recti condor in orà est > , . • 
, Conviais horum péigina nulla vacat. 

ÛinovasblàpldéèAtstôiMilhedàaJbiA'ifàtii,^- ' 

Sic vitiis fervet mundiu uhique novis . 
dMUctôtyiipèttiishédfCS^j^yd^fiU^Sji^s, 

Et portas tuàUUôra mta lege. .. . . 

Acptashas aures^.exemplafortis Uljrisist 
Su^hHM^e, né Mwido tietin^are sonp. 
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mit étraB^ à cette époque paroissoit en Même 
temt>s surtiatiirel k des e^ks aveuglée par la 
sui)erstitioh^ cpii attrîbtioient bes^ucoup de poU- 
YÔîr au déilioà ^ ^t qui n avoient pRs d'idée de 
celui du génie , Faust fat considéré comme s6]>: 
. &iety et manqua d'être traité eoàuue tel. Il se 
sfiRiva^ et l'imprimerie triom|)ka dès sa naisssaç^ 
du fanatisme qu'elle devoit un jour anéaBli^^ 
C'étôient en e£Fet de puissaôs magiciens qvie c<^ 
inventetirs de l'imprimerie^ qui alloi^it exercer 
sur le sort du monde une influence teii^^rs 
ùrpissante et a jamais indestructible; itiais ilf 
presbentoi^nt à peine les miracles que leur dé^ 
couverte devoit opérer^ et l'igiloraiice hargneu^ç 
àts inquisitém^s lés presnentoit encore tapiiis» 
S'il en àvoit été autreméht j le beau présemt 
que Guttemiberg offroH^à la postérité setoit sau$ 
doute perdu pour elie» 

^ , .... 2Lyi. 

t • • 

DU PLAGIAT BE TITRES. 

Je n'o9e pa^ qu^lifiçr du nom de supercherie 
le soin qu'ont les aùtcfurs' et les liliraires de 
^'emparer tles titres à la modfe, pour pnifitfei»de 
la curiosité du public , fixée par un ouvrage re- 
marquable^ et qui en cherchent partout l'équi- 
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Talent y comme cet imprimeur qui soHièitoit 
tous les écrivains de sa connoissance de lui faire 
des Lettres p^^sanes. Les Caractères de La 
Bfuyèr0 ont en quelque sorte enfiinté une foule 
de* livres intitulés Carcu^tères , qui n'ont pas 
partagé lepu* longévité, mais qui se sont très 
biete vendus dans le temps. Du mien , j'ai vu 
débiter de gros volumes intitulés Génie où il 
n'y en avoit point du tout , à la suite d'un livre 
heureux où il j en avoit beaucoup. C'est encore 
pis aux théâtres , qui se dérobent récq>roqu6- 
ment des sujets en vogue pour avoir leur part 
de l'èngoûment général ; mais y en résultat y 
c*est' tin plagiat de Iwien peu d'importance que 
cehii d'un trtre, et tout différent de celui' de la 
plupart des voleurs littéraires y qui n'ont que 
îe* titre à eux"; c'est même, le plus :souv^ent, 
une maladresse ambitieuse, etqpai'&it mieux 

■ La justice n'en a pas toujours jugé comme moi,. Eiie 
a condamné comme vol le plagiat de titre , dans l'affaire 
du Dictionnaire de T Académie; mais tout se compense, 
et le plagiat tP ouvrage est traité avec a^sez de douceur. 
Gela tte prouve pas que la justice lië'tàit pAs /ïff^\ mais 
seulemeUr qu* il n y a point de jttrispTud|E«ic^;fi:i c^^. ma* 
tièrtt« Ce qu'il y a de f^beux 4&us rajTaire dput je parle , 
c'est qu'en attendant le dictionnaire que de savans hommes 
nous ont en vain promis , nous en sommes réduits à celui de 
l'Académie , qui est , encore utie fois , une assec «hé^hAnte 
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remarquer la nullité de Fauteur qui Ja commet. 
Je ooiinois beaucoup d'Essais dans le genre de 
Montaigne y et pas un de ces livres qui soit lu. 
Tout le monde écrit des Ma^ximes , et on ne 
voit que La Rochefoucauld dans les bibliothè- 
ques. On parloit, il y a quelque temps , d'un 
modeste rimeur qui se proposoit d'imprimer 
des tragédies dans le goût de M. Corneille. Je 
ne le lui conseille pas. 

Parmi ces em.prunts habiles , il y en a peu de 
plus remarquables et qui aient eu plus de succès 
que celui qu'a fait Chrétien Kortholt, du titre à\x 
fameux livre De tribus Impostorïbus , pour son 
pamphlet contre Herbert de Cherbury, Hobbes 
et Spinosa. Soit qu'il l'en ait revêtu par hasard , 
soit qu'il ait calculé l'dBTet qui en devoit résul- 
ter ^ il a réussi à donner à son livre une vogue 
et un débit qu'il n'auroit jamais obtenus par 
lui-même. Ce n'est pas la seule fois, au reste y 
si ma mémoire est fidèle , que l'astuce a levé ce 
tribut sur la curiosité ignorante ; et je crois me 

compilation. Celui quon a traité de contrefaçon yaut beau^ 
coup mieux sans valoir beaucoup ; mais sa destinée, fait 
voir qu'il faut être soi le plus qu*onpeut, et que s'il -est 
malhonnête de mettre le travail des autres sous son nom , 
il est très maladroit de mettre son propre travail sous le 
titre cpi'ont employé les autres. 
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soutenir cpi^un libelle du. même ti^re fut écrit; 
en France contre trois philosopher ^ 4u iiombre 
desquels ipoit Gassendi ; mais il paroit que sa 
fortune a été moins heureuse. 

XVII. 

DE LA SUPPOSITION DE LIVRES. 

Puisque l'histoire des supercheries littéraires, 
m'amène au livre De tribus Imposioribus , 
dont Texistenoe a été l'objet d'uiie excellente 
dissertation' négative de M. de \a Monuoye j e|^ 
qui^ cependant 9 paroii: d^ui^ quelque t^mpa 
dans les ventes , je ne perdrai pas rocoa^ion de 
chemher à éolàircir un peu la ru^e dwt il ^ 
r<^et. On sait combien ce singpolier ofiv^e a 
excité de discussions dans la littérature y et la 
<ks6ertation dont je viens dQ parler ne laissera, 
d'ailleurs rien à désirer sur cette matière. U est 
difficile de n'en "pas conclure que Ce traité est 
un de ces livres dont le titre seul a existé (du 
moins jusqu'à nos jours) ; qu'un mot d'un 
prince célèbre en avoit pu fournir l'idée y mais 
qu'aucune plume n'en dut hasarder l'exécutîpn, 
à l'époque où une telle liberté auroit été trop 
djau^ereuse ; que y sur le bruit qui s'en étoit 
vaguement répandu dans une certaine classe de 
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gens de lettres , on lui pi^ta une réalité tout^ 
fois impossible f qn^ si l'on alla jusqu'à nommer 
les imprimeurs qui l'ayoient publié^ et qui don>^ 
noient quelque lieu à cette accusation coxnihe 
incrédules et comme habiles gens (les Weghe^ 
entre autres ) , ce fat sans étayer cette opinion 
d'auçime autorité suffisante; mais que penser 
alors des exemplaires de ce traité qui sont ac* 
tuellement connus y et dont la date se ra{^rte 
assez bien à l'époque où il a dû paroitre^ sui* 
vaut toutes les hypothèses? Cette découverte 
ne détruit -elle pas les raisonnemens les plus 
spécieux y et restcPt^il quelque chose à dire ooiit 
tre L'existence d'un livre qm se reproduit dans 
phisieups catalogues de suite? Cette question 
exige une solution double. Oui : il existe un 
traité De tribus Impostoribus y dont les exem- 
plaires paroissent extrêmement rares ; non : le 
traité De trihus Impostoribus , qai a occupé 
les bibliologu^ du dix-septième siècle y n'existe 
pas. 

' J'ai possédé dans mon enfance un exemplaire 
de ce livre, entièrement conforme à la des- 
eription qu'on donne de ceux qui ont passé 
dans les ventes : c'étôit un petit in-S** de 46 pag. 
et deux pour le frontispice , imprimé en Saint- 
Âugusiin romain , sur un papier de très peu de 
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consistance, vieux , brun , et peu1>*^tre un peu 
bistré ; ce que je n'ai pas essayé de vérifier ^ors : 
il portoit, sans autre indication , la date de 
1 598 y que certains bibliographes ont regardée , 
je ne sais pourquoi, comme figurant celle de 
1698. Il n'est certainement pas plus de cette 
dernière date que de l'autre, quoiqu'il y ait 
bien eu quelque raison pour que la supposition 
en eût lieu à cette époque. D'abord, la reine 
Christine de Suède avoit oSert , plusieurs an- 
nées auparavant, trente mille livres à quiconque 
lui en poiUToit procurer un exemplaire ^ motif 
d'émulation très capable d'exciter l'iiulustrie 
des falsificateurs. Ensuite , la liberté d'esprit , 
et, en certains pays, celle de la presse, étoient 
alors a leur comble. La Hollande et l'Allemagne 
regorgeoient de hardis réfugiés, pour qui ce 
travail auroit été un jeu; et quoiqu'il y ait tou- 
jours eu plus de difficulté à attaquer une ou 
deux religions en particulier, que toutes les 
religions à la fois, on ne voit pas que l'im- 
pression de ce livre ait pu offrir beaucoup plus 
d'obstacles que celle des audacieuses théories 
d'Hobbes et de Spinosa ; mais il est bien certain, 
d'un autre coté , que le traité De tribus Im- 
postoribus n'a jamais été livré à la reine Chris- 
tine ; il est malaisé de croire que s'il eût été im- 



0E LA SUPI>OSITION DE LIVRES. 1 2g 

{»*imé dès^lors, au jriius petit nombre d'exem- 
plaires qu'on puisse supposer^ il n^en fût pas 
parvenu quelque chose à La Monno je , dont la 
dissertation n'a dû paroiti^e que quelques an- 
nées af»^. Enfin , cx>mnient expliquerait -on 
qu'il eût échappé aux recherches des savans bi- 
bliographes du dix-huitième siècle, des Frosper 
Marchand > des Sallengre, des David Clément, • 
des Bauer, des Vogt, des De Biire, et de 
mille autres , et qu'il ne se fôt rencontré dans 
aucune de ces immenses et curieuses bibliothè- 
ques dont nous avons les catalogues? Oii sait 
qu'il a été tiré à un certain nombre d^ern^- 
plaires qu'il n'est pas bien possible de détei^pood-^ 
ner , mais dont quatre ont pour moi toute l'au- 
thenticité nécessaire : celui de M. de La^VàU 
lière, celui de M. Crévenna, celui de M^ Re*» 
noùard, et le mien^ Peut^re même, à l'heure 
où j'écris, cette quantité est-elle fort augmen- 
tée. Or, des livres uniques, selon l'opinion la 
plus générale, comme le fameux ouvrage de Ser- 
vet , la première éditi(Hi du Cymbalum mundi 
de Desperriers, \à Fléau de la Foi de Geof&oi 
Vallée, et Y Histoire dé Calejaça de Gilbert, 
ont été annoncés et vendus de notoriété pu- 
Mique. On ne concevroit donc/pas ce qui aurr 
roit retardé l'apparition de celui^ïi , dans le cas 

9 
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OÙ il sereit réeUement fcHt Antérieur, à la Ça 
du dix^bukième aiècle^ Un^ pote écrite peor 
un amateur connu sUr soii exevqplaire di» csiUh 
logue de La Vattière^ auaonçoit que ce livre 
a voit été -fabriqué par le duc, de codisert aveq 
l'abbé Meicier de Saint- Léger , biblioj^ajibe 
habile, et très capable de fMrévoir avee adresse 
•toutes les circonstauces .qui pouvoient dénotef 
la falsification ; et IVL .Renoulœd a pri^ ja peîne 
de ^ les justifier de cette fourberie , indigo ^ 
di^il j du plus ^bonté brocanteur } mais ce ^qui 
{iaroitra sans doute .fort remarquable y c est 
qu'il nV appùjé son système de défenseqxie sur 
d'autres conjectures*, et qu'il est évident , d'a- 
près les- termes de son catalogue ^qutil ne sa- 
voîtpas précisément rm^méme à quoi s'en .teuÂ* 
sw4a date et l'origine du. trésor bibliograpili-^ 
que dbiiit il est possesseur. Ce qu'il croit Amim 
ajouter, c'est que la supercherie attribuée aux 
duc dé La ValUère et à MercieiT deSain^Lég^ 
est suffisamment démentie par ces. mots écrits 
au commencement de son exemplaire : Es: li* 
Ims Frid. Allanumdj dono Ahrah^ Valloih 
Umy Roterodand y 176^, et qui sont d^un^ 
date an^térieure à la prétendue fakifieation 
dénoncée pat M. de Maucune; j'avoue que 
cette induction ne m'aurôit pas complètement 
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«atiafiitt y si je n'avo^ eu ocoasioii d'en iF^i-» 
fier depuis tcAAe Tesactitude : néis «i j'ai kbsë 
cette question en suspens dans la. première édi« 
tion de cet ouvrage 9 k une époque où j'ëtois 
privé de tout moyen d-édaircir mes doutes, et 
où je ne pouvois poisâr que dans mk xaémmrt 
les foibles illustrations de mon livrey par quelle 
Ëiitalifté se fint^il que personne n'ait achcTé de 
l'Àdbiiroîr, et que tiois éditions cohséctrtiyes do 
l'exeellent Manuel du Libraire de Mi Brunet 
n'aient pas même dissipé les ténâ>res si trans-» 
parentes 9 si légères , si visibles y pour s'expri* 
mer coninM^'Mikon^ ^qui l'ont couyerte jus-- 
qutci? Qve dis«je? M. Barbier, loin d'être dé^ 
trompé par M. Renoaani> a.iconsafmé im assez 
long paragraphe dé sa dernière édition du Dic^ 
tionrudre 4es'jfrumjrrnes à<)e8 obsénreirautant 
qu^il éloit en lui , en insistanè; sur b &hle inad^ 
missible de M. de Maueûite^ etyiefaose étrange, 
ee pàragrsipbe est terminé*p»r'une cîttftion Jetée 
sans intérêt et saiis'cdnséquimce, et qui dément 
posttifvemetot toiftoeiqui précède, car elle con- 
tient la seule cbose^ Vraie qu'on iit jamais dite 
surcesujet. Senlementrijistte notion a échappé 
k récmain , parce que> préoccupé d'une idée 
systématique dont il s'étoit fortement pénétré ,- 
il s'est cru assez sur de son &it pour résister à 
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révidence même. Voilà justement comm.e on 
Élit de la philologie en France. Ârrétons-nous 
donc à quelque chose de positif. Il est prouvé 
de la manière la plus irréfiragable y par l'opinion 
de tous les savans amateurs^ de tous les biblio- 
graphes ^ de tous Iqs philologues d'Allemagne 9 
et c'est xme chose qui y est connue depuis plus 
de soixante ans, que tous les exemplaires du 
livre De tribus Impostoribus qui appartien- 
nent à l'édition que nous avons décrite au com- 
mencement de ce chapitre , ont été imprimés 
vers l'année 1765, aux fi:*ais et par les soins de 
Strâubius, libraire de. Vienne, qm fut pour 
ce fait jeté et long-temps détenu 4ao& les pri- 
sons de Brunswick, après en avoir vendu un 
certain nombre au prix de vingt pièces d'or, Tet 
davantage. On comprend très bien par là que 
M. Allemand ait pu en possédei* tm exemplaire 
en 1 762 , et par là aussi se trouve détruite l'im- 
putation faite à la mémoire du duc de La Val- 
lière et de l'abbé Mercier de Saint-Léger, et re- 
nouvelée inconsidérément par M. Baitier. Cette 
particiilarité îi'est pas d'ailleurs purement tra- 
ditionnelle dans le pays ; . elle y est consacrée 
par tous les témoignages qui peuvent lui prêter 
une authenticité iîrécujsabte , et on la lit dès 
l'année 1 763 , dans la Biblioêkeca historiœ lit-- 
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ierariœ selecta^ de Jugler^ tome m , page i665 , 
où elle n'est pas énoncée moins aifirmativemei^t 
qu'ici. 

Il est probable que l'exemplaire de ce livre 
qui appartenoit au duc de La Vallière excita 
quelque doute, puisqu'il ne fut vendu que 474 1- » 
prix considérable, mais qui ne paroît pas fort 
élevé pour un livre de cette considératioi}\, en- 
core unique,, et dont l'existence étoit depuis 
long-temps contestée. Celui de M. Crévenn^ fut 
probablement retiré; du moins je n'en ai jamais 
vu le prix sur son catalogue, qui-^m'est sou- 
vent tombé entre les mains ; et on peut soup- 
çonner que la vente en fut empêchée par la mo- 
dicité des enchères. Ce qu'il y a. de certain , 
c'est que ce livre , à le considérer comme falsi- 
fication , et , tout rare» qu'il soit , ne mérite 
qu'une considération fort commune, surtout 
maintenant que les raisonnemens du déisme ont 
été rebattus jusqu'à satiété dans des ouvrages, 
beaucoup plus solides. l'avoue qu'il en seroit 
autrement si l'édition supposée du seizième siè- 
cle étoit réelle , et qu'on pût l'attribuer* à un 
Dolet, k un Henri Etienne, à un Muret, et 
même à un Postel ; elle joindroit alors au mé- 
rite d'une rareté extraordinaire quelques au- 
tres avantages, et particulièrement celui de nous 
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' conserver les sentim^ns d'un écrivain distingué, 
et celui de résoudre une question de'biUio-^ 
logie très célèbre. 

xvni. 

DE LA SUPPOSITION DE PASSAGES. 

« 

* 

Le motif qui a fait rechercher si long-temps 
le traité De tribus ImpostùribuS est fort étran- 
ger à celui qui a fait la réputation die Phlégon. 
Cet auteur, qiii étoit de Tralles en Lydie, et ' 
qui a écrit un livre fort curieux des choses mer- 
peiUeu^s^ est cité dans la chronique d'Eusèbe, 
où se lit im passage relatif aux ténèbres qui 
^ apparurent à la mort de Jésus-Christ ; <î'cst une 
de ces autorités que les premiers cht^tiens iA- 
tercaloient trop légèrement dans les manuscrits 
qui se trouvoient à leur disposition , au grand 
scandale des Pères de TÉglise eux-mêmes , qui 
s'en plaignent amèrement en plusieurs lieux. 
Ce savant Jean Meursius, à qui nous devons 
tant d'excellens livres d'antiquités et de lexico- 
logie (et entre autres un Glossaire , qui a peut- 
être donné Fidée de celui de Dû Cange), en 
publia chez le vieil Elssevîer de Leyde , en 1620, 
une excellente édition , où il n'admit point dans 
son texte la citation d'Eusèbe , a laquelle je 
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doute même qu'il ait accordé lai moindre men- 
tiQn y ce dont je ne puis* répondre pourtant y 
mon exemplaire y ^pn venait de la superbe bi- 
bliotbéqoe de De Thœi^ et auquel étoiexit réunis 
Anti^ne Garystius et ÂpoUonius ' D jscole , 
étant perdu pour moi y comme tous mes libres 
de ce temps^là. Quoi qu'il en soit y ce bruit avoit 
fait singulièrement rechercher Phlégon ', à tel 
point que les Scriptores rerum ndrabilium (sur 
lesquels^ par parenthèse y nq| bibliographes sont 

. bien loin d'ayoirdes idées nettes) Auvent portés 
à 54 livres 9 chez M. Gouttard^ prix encore bien 
éloigné de celui auquel ils s'élèveraient^ s'il étoît 
Yrai .qu'ils eussent parlé de9 ténèbres. L'édition 
de 162:1 ne diffère des autres que par Je titre 
commun sous lequel elle les a réunis. 

€'est une curiosité du même genre qui a fait 
valoir, pendant quelques années, le Mirabilis 
lîber^ appelé autrement fort improprement* les 
Prédictions de saint Césatre^ quoiqu'il n'y soit 
pas question de saint Césaire y et qu'une petite 
note placée , oe me semble , au ^^vers du titre, 
^ribue ces prophéties a un évéque Bémécho- 
bius, au^i inconnu dans la littérature que dans 
la légende. Ce misâ:*able almanach a été im- 
primé une fois sous la dsfte de t5â4> ^^ ^^^ 

' ou deux fois sans date , mais un peu antérieu- 
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rement y et toujours en caractères gothiques 
dune très méchante forme. L'édition que j'ai 
Yue le moins souvent est celle qui a ces mots si 
brusquement im|a*imés au bas de la justification 
de la dernière page que le livre paroit impar- 
fait au premier coup d'oeil : On les vend rue 
Saintr^acques y à l'Éléphant. Le mérite du 
Mirabilis liber est tout entier dans deux ou 
trois pages des feuillets de la cinquiènie ou 
sixième dizaine , ^ù l'on a prétendu trouver 
l'histoire de la révolution firançaise , au rapport 
de la date près y qu'on a toutefois rectifiée par 
un petit subterfiige de chronologie. Le fait est 
que le compilateur de ces niaiseries^ :Gonune 
tous les charlatans de cette espèce j a eu lé bon- 
heur de rencontrer deux ou trois vérités sin- 
gulières au milieu de cent absurdités; d'où il 
suit que saint Césaire n'est, pas plus fort en 
prescience que le démon , et que le Mirabilis 
liber n'est pas plus idigne de foi que Nostrada- 
mus. Il y a isans doute qtielqtte manière de pres- 
sentir l'avenir^ çt de calculer^ sur des données 
presque sûres , les différentes combinaisons des 
événemens possibles ; c'est un secret qu'on n'ap- 
prendra pourtant ni de B^échobius , ni; de 
Cardan 9 ni de M aupertuis , mais de l'expérience 
de l'hiçtpire et de l'étude des hommes ; il ne 
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faut être, pour cela, ni saint, ni enthousiaste, 
ni s<^cier , mais philosophe et observateur. 

X.IX. 

DE LA SUPPOSITION DE DATES. 

On ne finiroit pas si l'on vouloit compter tous 
les moyens dont on fait usage dans le trafic des 
livres , pour hausser le prix des ouvrages les 
plus communs et les moins considérés. On a fait 
passer dans les ventes pour une des produc- 
tions les plus anciennes de rimprimerie , puis- 
qu'elle . se trouveroit antérieure à ses premiers 
monumens connus, une édition des sermons 
de Léonard de UtiriOj fort reôommandable 
d'ailleurs , mais où la date de 1 44^ ne se rap- 
porte qu'à la réunion des pièces dont ce volume 
est composé, et non à celle de leur impression. 
On est même allé plus loin; car ^ dans ce cas, 
la supercherie peut au moins se couvrir du pré- 
texte de l'ignorance ; je veux parler de la pe- 
tite manœuvre que je remarque dans la plupart 
des exemplaires de Y Hypnérotofnachie de Po- 
liphile , imprimée à Venise , chez les Aide , en 
1499; non celle de l'auteur Franciscus Ço^ 
lumna^ qui s'est avisé de cacher son nom dans 
les initiales de ses chapitres , comme Estienne 
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Tabouret l'a fait depais , car elle n'a rien qqe 
de fort innocent^ et c'étoit le moins cpie pût 
faire un moia#t^oureux qui écrivoit ses réyes; 
mais celle de certains trafiquans de raretés qui , 
au moyen de la lacération du dernier feuillet 
de cet ouvrage où la date est portée , en ont 
supposé une édition de 14679 faite à Tréyise^ 
parce que cette ijidication , qui est celle du 
temps et du lieu où le Songe de PûUphile fat 
composé 9 se trouve à la fin du texte. D'autres 
fois 9 on a modifié une date , soit par l'impres- 
sion de nouveaux cfaiflfres y soit au contraire en 
grattant le chiffre qui rév^oit une édition pos- 
térieure à la date de la bonne ^ comme dans le 
Corps politique de Hobbes , de l'édition de 
1655^ où l'on a souvent supprimé la dernière 
unité poin* faire confondre ce charnismC volume 
elzévirien avec l'édition de 1652 ^ qu'on lui*pré- 
fêroit sans^^otif. C'est à une coB^inaison du 
même genre qu'il faudroit attribuer la préten- 
due erreur typographique que l'on remarque 
dans le Décor puellarum de Nicolas Jenson, où 
l'on veut que la date de 1461 représente celle 
de 1 47 1 9 car il est impossible de suppôsw qu'un 
tel artiste se soit trompé sur renonciation d'une 
date à laquelle sa gloire étoit si essentiellement 
attachée ; mais il est à peu près évident ^ quoi 



D£ LA SUPPOSITION DB DATES. iSq 

qu'en disent les WbliograjAes, que cette date est 
e^pcte, et elle le seroit encore, quand on prou- 
veix)it que Jenson , repousse-pendant dix ans de 
l'ItaUe , n'a pu y constater que dix ans ^près son 
incontestable priorité sur les imprinieurs aux- 
<piels on attribue oommiuiànent l'introduction 
de-la typographie dans ce pays. Ses tentatives 
mêmes étoient un droit. 

Le frontispice du joli Charron des Elzeyiers , 
'sans date , représentant une figure de là Sagesse 
toute nue qui offense les regards de quelques 
lecteurs scrupuleux , se trouvant quelquefois 
déchiré ou masqué d'une tache d'encre , on Fa 
contrefait avec beaucoup d'art, et de manière à 
satisfaire les curieux dont les exemplaires ont 
soufiert cette défectuosité; mais ce nouveau 
titre se multiplie depuis quelque temps au- 
devant de^ exemplaires de i656 et de 1662^ 
dont la valeur est fort inférieure, sans qu'on 
en puisse dire la raison. C'est ce qui a fait 
croire à certains amateurs que la première de 
ces éditions étoit.la même que celle sans date,, 
avec im fix)ntispîce partiailier, les exemplaires 
çans date qu'ils ont pris pour objet de compa- 
raison étant falsifiés. 

On pourroit placer dans le même ordre de 
supercheries celle qui consiste à prêter a une 
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édition des avantages spéciaux qu'elle n'oflfre 
cependant point, comme des additions vaine- 
ment promises par le titre., ou des intercala- 
tions plus curieuses que le texte lui-même. C'est 
ainsi que le Catulle de Vossius, Londiniy 1684, 
in-4'', a long-temps obtenu une assez grande 
valeur , qu'il devoit au bruit généralement ré- 
pandu que Vossius étoit parvenu k y introduire 
tout entier un singulier traitée De Prostibulis 
veterum de Beverland. Comme cette particu- 
larité ne se remarque dans aucun exemplaire 
connu, on peut la regarder comme imaginaire , 
et le prix de cette édition ne diffère plus en rien 
de celui des livrées ordinaires de la même caté- 
gorie ; on sent bien q[ue si elle avoit été réelle , 
il n'en seroit pas de niéme poiu* un exemplaire 
échappé à la mutilation commune. Il prendroit 
nécessairement place parmi les livres les plus 
précieux. 

\- XX. • . 

DE LA SUPPOSITION DE RARETE. 

On n'a pas mis moins d'adresse à attacher des 
notes de rareté extraordinaire à certains livres 
en faveur desquels on voiiloit exciter toute l'ar- 
deur des enchères. Il y a des exemples fort cu- 
rieux de cette espèce de charlatanisme dans cer- 
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tains catalogues, où des ouvrages de la classe 
la plus ordinaire sont relevés par le superlatif 
opposé , ce qui n'empêche point ces livres de se 
vendre presque toujoiu^ à leur taux naturel ; 
car il y a dans la classe des acquéreurs habi- 
tuels^d'une marchandise quelconque, une masse 
de bon sens qui prévaut généralement sur les 
artifices des imposteurs. U ne faut pas penser 
que j'entende blâmer par là les remarques bi- 
bliographiques d'un ccUalogidste érudit ; je les 
accueille, au contraire^ avec tme vive recoh- 
noissaûce, et je ne saurob les trouver trop mul- 
tipliées quand elles sont fondées en autorité. 
C'est à de pareilles notules que nous devons de 
connoitre et de posséder des curiosités extré- 
' inement piquantes qui avoient échappé juisque 
ici aux investigs^tions du savoir et de la patience. 
Qui avoit jamais parlé, par exemple, avant un 
libraire milanais , exactement copié par le sa-* 
veiit M. Gamba , de l'édition originale du Main 
mantile Raquistato de Lippi, si intéressante 
et si recherchée pour la singulière post-face de 
Cinelli? Qui signala jamais avant un modeste 
et savant bouquiniste nommé Regnaud-Bretel , 
cette édition intacte du Festin de Pierre de 
Molière, si inconnue.il y a quatre-vingts ans 
que Voltaire fut obligé , pour donner une idée 
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imparfaite de la Êuneuse scène du Pnuçrûy de 
{$'en rapporter à une copie maniiscrite de Mar-- 
cassus ' ?. Je ne disconviens donc pas qu'il n'y 
ait quelques livres d'un niiërite assez éminent 
qui sont ii^ustement n^;iigés. par les biblio^ 
gra^f^es pour l'aToir été par les curieux, et 
qu'un homme de lettres, doué d'un sain es- 
prit de crttikpiè , n'en «puisse faire une notiise 
aussi singulière qu'utile; mais ce n'est p^s afa 
point qu'on* dûiiôe orpite qu'une de ces mer- 
veUles. enterrées marqueimt une époque dans 
la litt^ture; oii oènnoit assez généralement 
ce' qui mérite le mieux d'être connu , et les 
décounrreui» de ti^ésors ehfouis sont trop conn 
munëment de Téiîtàbles dupes y atbtcpieUes on 
yeod^isuivarnt l'expression de Jacques Lenfsait, 
des happelburdes pour des diamans. Ce qti'il 
y a descandaleizc, c'est que des gens de lettres 
eox-mémes îdesc^ident k des fraudes si basses 
pour faire rechercher leurs ouvrages avec plus 

' Cette découvertç.présejQte un peu moins d'importance y 
depuis qu'on s*est aperçu c^tle la même particularité dîstin> 
:gumt la jolie édidoii de Bruxelles, G, dé Bacfcer, iBgiî 
i Tol. in-i3, qui est ornée d'ailleurs de charmantes gra- 
vures d'Harrewyn ; mais qui se seroit avisé que cette insigne 
rareté de Marcassus avoit été imprimée trois fois , et peut- 
^tre quatre ^ car toutes les comédies de Molière avoient été 
publiées séparément avant \6Si ? 
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d'empressement^ soit qu'ils cèdent à l'instigation 
de l'amour-propre , soit qulls cèdent à celle dé la 
cupidité ; et on ne pardonneroit point à Gabriel 
Naudë , entre autres , d'avoir osé dire que ses 
Considétations sur tes coups ^,état^ imprimées 
à Paris sous le titre de Rome, en lôSg, în-4% 
n'avoient été tirées qu'à douze exemplaires , 
quand il y eii a près de quarante connus daiis 
les principales bibliothèques de l'Europe , si 
l'on n'avoit tout lieu de supposer maintenant 
que ce n'est pas pour cette édition de Paris que 
sa préface a été faite , mais pour une édition vé- 
ritablement imprimée à Rome, où Ton sait qu'iJ 
kabitoit alors^, et que Gui -Patin, le premier 
auteur qui ait rapporté cette particularité, dis- 
tingue fort bien de celle-ci , en nous apprenant 
qu'elle ne se composoit que de vîngt-httit feuil- 
lets. Je suis entré ailleurs* dans ces détails avec 
assez d'étendue , pour me dispenser d'y insister 
ici. L'édition def Paris ne s'élève donc pas de 
beaucoup en niéritc et en valeur au-dessus des 
autres livres curieux d'une certaine rareté, et 
il faudroit peut-être lui préférer la contrefaçon 
de Strasbourg, 1673, où sont réunies les notes 
de Louis du May. 

« Vmiétés littéraires et pkilohgîques , MeTanfes tire% 
^vnt pHiU bibliothèque, ' 
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XXI. 

DU CHANGEMENT DE TITRES. 

Cela me ramène au changement de titre pour 
un ouvrage mal débité y qui est une espèce de 
supercherie très vulgaire. En.efièt^ les Consi* 
dérations sur les coups d^étcUy de l'édition de 
Louis du May, sont intitulées : Science des 
Princes y ce qui est tout différent , quant à l'ex- 
N^ pression , car c'est la même chose pour le sens. 
Nos libraires ignorent si peu cette ressource 
qu'il m'est arrivé trois où quatre fois de recom- 
mencer sous un titre nouveau la lecture de. 
l'ouvrage qui m'avoit impatienté la veille; et 
j'ai éprouvé la même chose au théâtre, où le 
même drame attire les mêmes spectateurs , au 
moyen d'une double affiche. J'ai connu Un de 
ces auteurs à titres renouvelés, qui disoit avec 
orgueil, à chaque nouvelle apparition de son 
livre : Us me liront , cette fois ! Si les curieux 
vouloient réunir tous ces titres, comme ils le 
désirent poiu* la petite traduction de Spinosa 
par le baron de Saint-Glain *, le volume se dou- 
bleroit. 

' Gett^ traduction a été imprimée cous les trois titres sui- 
vans : aie' du Sanctuaire, Traité des Cérémonies supersti- 
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XXII. , 

- d'une supercherie de certains sectaires. 

Parmi ces supercheries de titres , et tout en 
parlant d'athées , il ne faut pas oublier l'adresse 
avec laquelle certains sectaires ont fait passer 
leur opinion sous la livrée de l'opinion oppo- 
sée. Je n'ai jamais }xi VAtheismus triumphaius 
de Campanella', mais j'ai entendu dire souvent 
que ce livre , où les raisons de l'athéisme étoient 
fort bien alléguées , faisoit valoir de si mauvais 
argumens en réponse , qu'il étoit impossible de 
méconnoitre l'intention de l'autetir. C'est ce qui 
est arrivé aussi a la Réfutation de Spînosa, 
par Fénelon, Lamy et Boulainvilliers ^ impri- 
mée à Bruxelles, en lySi ; la réfutation de Bou- 
lainvilliers n'ayant pas été achevée , i! n'en exis- 
toît que la partie des hypothèses à combattre , 

lieuses des Juifs , et Réflexions curieuses d'un esprit désin- 
téressé, sur les matières du salut. C'est avec ces trois titres 
quon la jf'ecberche, car elle est d'ailleurs fort commune, 
ayant été non seulement tirée à un grand nombre d'exem- 
plaires, mais encore réimprimée en 1731 , jpour accompa> 
gnër la fameuse réfutation de Fénelon, Lamy et Boulain- 
vtlliers. Cette réimpression a toujours deux titres ; celui|qui 
porte Clé du Sanctuaire y a été omis, et c'est pour cela qu'il 
est le plus rare. On Ta cependant contrefait il y a une tren- 
taine d'années. 
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fort habilement présentée ,, ce qui occasionha la 
suppression de l'ouvrage , sans le rendre beau- 
coup plus rare. Nos j^losophes du dix4iuitième 
siècle n'ont pas négligé ce procédé , et leur Die- 
tionnaire théologique en offre, entre mille ^ 
im exemple auquel maints libraires se sont 
trompés. 

XXIII. 

CONTINUATION (DES PEÉCEIlflNS. 

J'ai parlé de la contrefaçon , véritable plagiat 
matériel, qui a pour objet de dépouiller l'au- 
teur du produit de ses travaux, et le libraire de 
celui de ses entreprises* Il y a une autre con- 
trefaçon , plus innocente en apparence , puis- 
qu'elle ne s'exerce que sur des ouvrages tombés 
dans le domaine public, qu'elle ne frustre réelr 
lement de leurs bénéfices légitimes, ni l'écri- 
vain ni l'éditeur, et que si elle trompe quelques 
acquéreurs inexpérimentés sur la valeur de con* 
vention qu'ils attachent à quelques yolmnes, 
c'est sans préjudice pour leurs jouissances. Il 
est cependant utile de dire que cet artifice <^ 
dont certains spéculateurs se font peu de scru*» 
pule , est un vol non moins manifeste que la 
contrefaçon proprement dite, et qui n'est pas 
moins condamnable aux yeux de la morale. 



CONTINUATION DES PRËCEDBN&. l47 

Il est évident qu'en rëimprimatit un livre dont 
la rareté fait le principal mérite^ on din^inue 
de beaucoup , si on ne la détruit tout-À-^Pait , 
la valeur, qu'il représentoit dans les bibliothè- 
ques ; mai^ œ seroit pousser trop loin le rigQ-h 
risme que de Mâmer ces réino^pressions quand 
dAes soiit cpnçues dans des vues générale^ d'si-^ 
gréméiit ou d'utilité , et sans intention de tromv 
per raoquéreur. Les éditeurs du dix-septième 
et. du dix-^ huitième siècle û'ont pas fait autre 
chose , ejt personne ne s'est avisé d'y trouver 
matière au moindre reproche contre he Di^cbs^t^ 
Laiglet Dufresnoy j» La Monnoye^ Sallengre, 
Juvigny, et Faïqas de Saint-Fond y et Buchoz , 
qui ont rendu plus vulgaires, le premier les 
Œwrês de Bernard de Palissy , et le second , 
les rares tr^iités d^s Maereuses de Graindorge, 
et dej XAditmthon 4e Formy. De pareilles pu- 
bli^tions doivent qtre, au contraire, considé- 
rées comme des services rendus aux lettres; 
et le nom du régept, Philippe d'Orlépins, res- 
tera noblement associé aux noms de Longus et 
d'AmyOt, tant que nous aurons une littéra- 
ture. 

M^is il n'en est pas de même quand la réim- 
pressimi d'un livre est visiblement exécutée dans 
l'intention de tromper par une ressemblance 
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habile des bibliomapes confians et maladroita^ 
Tel est le Boccace de iSsy, réimprimé plus de 
deux cents ans après à Venise , et dont la con- 
formité ménechme avec l'édition originale a 
fait beaucoup de dupes. Les Antiquités de Caen 
du àieur Bras de Bourgueville étant devenues 
fort rares , et les étrangers les recherchant ar- 
demment, quelques libraires de Caen les ont 
assez gauchement réimprimées .sous la même 
date , pour fes vendre au prix de l'édition épui- 
sée. Il y a mille exemples de cet artifice dans les 
bibliographies. 

Je n'associerai certainement pas k ces contre- 
façons intéressées, faites dans des vues de dé- 
ception et au profit d'une combinaison mercan- 
tile , les contrefaçons d'amateurs , exécutées par 
goût , et auxquelles l'esprit de spéculation est 
resté étranger, comme celles dont les curieux 
sont redevables à Caron, à M. Pontrer d'Aix, 
k M. Thomassin de Besançon , au célèbre 
M. Gamba , dont le Canzone a BaUo de Lau- 
rent de Médicis , sont de véritables fac-similé. 
Une nianie non moins innocente a présidé a 
l'exécution des copies figurées de Fyot, qui 
n'ont jamais produit d'erreur dans le commerce, 
et qui étoient propres toutefois k tromper les 
plus habiles. 
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Qiioi({u'il y ait ordinairement peu de diflé- 
rence entre les jolies éditions des EÎzevirs de 
prenoiier tirage, et celles <jue l'on nomme indû- 
ment contrefaçons, parce que les Elzevirs se 
sont empressés de les réimprimer sous la même 
date pom: suffire au débit , il y a assez de dif- 
férence entre leturs prix pour exciter la cupi- 
dité des falsificateurs de livres ; et il n'y a pas 
de livres où les falsifications soient plus fré- 
quentes. Ce n'est donc pas assez.de savoir que 
l'édition sans date de la Sagesse est iine des 
plus estimées, que le P^irgile de i656 est re- 
connoissable à ses caractères rouges, que la 
page I o4 du bon Térence est cotée 1 08 , et la 
page 149 du hon Çésar^ i53, si l'on ne peut 
s'assurer que les pages qui offrent ces heureuses 
garanties i^'en sont pas redevables à quelque 
habile opération de calligraphe , ou n'ont pas 
été ravies à des exemplaires impai€ait$ et dés-, 
hoporés de la bonne édition. Il faut pour cela 
quelque chose de plus que les renseignemens du 
bibliographe , c'est-à-dire un coup d'œil sûr et 
un tact exercé. 

Je n'omettrai pas de dire que ces réimpres- 
sions/ao-similaires devenues à la mode de nos 
jours, et qui reproduisent de précieux origi- 
naux avec uqe désespérante facilité , n'auront 
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jamais en tout point le suffî*age des amateurs 
délicats. Ceci est encore plus vrai pour les auto- 
graphes. Ce que prisent les curieux dans ces 
sortes de raretés, ce n'est pas prédsément ta 
figure de la lettre ou le trait de la plume ; c'est 
le papier même qui a servi à un homme célèbre, 
que sa main a parcouru en écrivant , sur lequel 
elle s'est reposée. C'est l'esprit , c'est l'âme de 
ce dessin de la pensée dont le fac-siwile n'est 
que le calque ; et qu'est-ce qu'mi calque dans 
le cabinet de l'artiste? un objet d'étude et rien 
de plus , la figure du inouleur en cire , le sque- 
lette de l'amphithéâtre. Ajoutez à ce sentiment 
si naturel le goût plus naturel encore de la pro- 
priété, de cette propriété exclusive qui donne 
de la valeur aux plus petits objets, qui aug- 
mente au-delà de toute mesure ceUeNjIes objets 
précieux , qui diminue à mesure qu'ils devien- 
nent moins difficiles à trouver , qui s'évanouît 
quand ils sont communs. C'est là sans doute 
une des aberrations de l'esprit ; mais toutes leè» 
manies de l'homme , tous ses penchant les plus 
innocens et les plus aimables, reposent sur des 
aberrations pareilles. Ce qu'il y auroit de ridi- 
cule et d'injuste', ce seroit de porter l'indigna- 
tion Contre les faux autographes et les éditions 
facsiinilaires au point où la porte lè savant 
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entomologiste Fabricius contre les inventeurs 
d'insectes factices y damnandce vem memoriœ 
John Hill et Louis Renard y ^i insecta ficta 
proposuere. Il y a beaucoup d'exagération dans 
cette colère 9 qui rappelle les imprécations du 
doGtetu* Slop contre Obadiah ; mais il faudrqit 
être tout-à-fait étranger aux goûts exaltés qui 
l'inspirent pour n'en pas excuser le motif. 

Les imprimeurs et les libraires n'ont guère 
été moins sujets à la supposition de noms qi|e 
les auteurs : je ne parle pas de ceux qui les ont 
rendus méconnoissables en les traduisant , mais, 
sans intentions suspectes y comnie Lichtenstein^ 
qui a tourné le sien en Levilapis, Winter en 
Oporin^ Boulanger en Pistor^ et à l'imitation 
d'une foule de gens de lettres parmi lesquels je 
citerai seulement Chandieu, qui s'est traduit en 
^deel y et le breton armoricain Pentefenjon 
qui s'appelle en français Chefibntaines > et eq 
latin de Capite foniium; mais deS innombra- 
bles pseudonymes qu'a enfantés la licence de la 
presse depuis l'infâme Barbagrigia de l' Arétin 
jusqu'au Pierre Marteau ^ ou du Marteau^es li- 
bellistes hollandais. On feroit un volume de 
ces travestissemens en laissant courir la plume y 
et sans ouvrir un seul livre ; mais la facilité 
même de les publier pix>uve l'inutilité de ce tra« 
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vail. Concluons seulement qu'il est rare qu'un 
imprimeur déguise innocemment soa nom y 
mais^e ce déguitement peut être plus ou moins 
coupable. Ainsi , quand il se place àl abri d'un 
noïà factice^ comme Marteau^ l'Enclume, Vero, 
Je^n Pleyn de Courage y etc. y il tire peu à con- 
séquence; mais un imprimeur, qu'on croit être 
Grange , en a fait une difikmation dans, ses édi^ 
tions de Meuvsius, qui portent la date de Bir- 
minghani ou le ^nom des Elzevirs. 

xxiy. 

CONCLUSION. 

Ouoique je n'aie pas abordé, à beaucoup 
près , toutes les Questions de littérature légale, 
que j'aie touché , au contraire , à beaucoup de 
questions bibliologiques qui n'y ont aucuja 
rapport , et que dans celles qui ont occupé ma 
plume , je n^aie rien approfondi d'une manière 
satisfaisante poifr les vrais érudits , toute la lati- 
tude de ce foible travail étant circonscrite aux 
facultés d'une mémoire usée et privée de la res- 
source des livres, il me semble que j'ai fait assez 
bien voir que les palmes de la littérature avoienl 
pu souvent être livrées à ^ des hommes dénués 
de délicatesse et d'honneur, qui ne regardoient 
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la carrière du talent que comme un des che- 
mins de la fortune. C'est «ans doute une des 
choses les plus déplorables de ce monde , que 
de voir jomtes les qualités les plus puissantes 
du génie à desTices qui le dégradent ; mais c'est^ 
heureusement, une chose plus rare qu'on ne le 
pense ; et puisque ce dernier thème se lie natu- 
reUement à ceux que je viens de traiter, je ne 
.crains pas de dire qu'il mérite l'attention des 
gouTememens et la prévoyance des lois. Les 
gens de lettres exercent par l'influence de leur 
propre talent une véritable magistrature , dont 
l'efièt est peutétre plus sûr que celui des ma- 
gistratures constituées , car il a l'attrait du suc- 
cès, et n'excite point la prévention qui arme 
trop souvent l'esprit contre le pouvoir. U est 
donc très important à la perfection du système 
social que l'homme 4e lettres distingué soit 
aussi un honnête homme , puisque 14 supério- 
rité de son esprit le rend propre à ' imprimer 
une grande impulsion au caractère national. Le 
grand écrivain ne peut pas se défendre de sa 
destinée, qui l'a fait homme public; il lui 
doit de la justifier par la vertu. S'il altère la 
noble empreinte du génie , il faut que la patrie 
dévoue ses crimes et métne ses fautes avec plus 
de rigueur que les crimes œmmuns, que les 
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fautes communes ; il n'a que de grands cxèm- 
pleà à donner au monde et à la postérité. 

Je crois donc que cette espèce de censure qui 
interdiroit à im homme de mœars odieuses le 
droit de publier ses pensées , seroit très avanta^ 
geuse à la morale publique sans être fnneslie à 
la littérature ^ qui doit toutefois lui être Men 
subordonnée. Les exemples de grands génies 
que de grands torts ont flétris sont iiifiniment 
rares , et il seroit à souhàitei* qu'ils n'existassent 
pas, au prix même des beaux ouvrages qUe nous 
serions obligés d'y perdre. Ce sont des cfax>sè$ 
qui s'allient naturellement dans l'or^nisation 
d'im homme supérieur que le talent et la verfcu; 
et , quand le hasard les sépare , son caprice ne 
doit être considéré que comme une exception } 
encore, cela me paroît-il susceptible de quelque 
diiEculté ^ et je serois bien porté à croire qu'il 
n'y a pasieu un méchant dont on ne puisse con- 
tester le génie , dans la plus haute acception de 
ce ihot , tant il me paroit difficile que le génie , 
qui est comme une inspiration toute divine, 
et qui porte ordinairement avec lui tous lesiat- 
tributs de sa noble essence ^ se dégrade à ani- 
mer les conceptions d'un mauvais cœur et d'un 
esprit dépravé. Les temps ahciens sont d'ic- 
çord avec les mocbfe^nes pour l'application de ce 
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principe; etPiatoli, Virgile, Corneille, Racine, 
Fénelon , ^croient morts sans aycir ètifsH^ë ces 
cheÉs-d'œuyre qui placent leurs noms au-<le$sus 
de tout le relate de Thlmianité , qu'on-^les cite^ 
roit peut-être encore comie^' les modèles de 
toutes les <|ualitéd toèiivles. Je vois seuletnent 
que la Orècé itutdrt péi^dn , à rkistitutidn dont 
je parie , uint Archilôqûe , si adiÀirë tout à la fois' 
et si Wprisahlé ^ et dont le tém]^s semble ayoir 
ùAt jtistii^ , au dtfàut des lôis , en détruisant 
les seuls titres qu'il eut à la gloire , tandis qu'il 
a laiél^ subsister tous ceux que l'histoire lui- 
donne à l'exécration. Chez les Roijiains y je tie 
connois que Salluste dont la vie infâme ait 
souillé un talent réellement rare et regretta- 
ble; et J. B. Rousseau me paroit le seul de nos 
écrivains du premier ordre qui ait laissé aux 
honnêtes gens plus de torts à déplorer qu'aux 
écrivains de beaux modèles à suivre ; car je ne 
pense pas que la gloire de la littérature française 
fût sérieusement compromise , quand même un 
François Villon li'auroit pas débrouillé ïart 
confus de nos vieux romanciers y qu'cm eût 
bien débrouillé sans lui ; quand un le Noble 
n'auroit pas dérobé le temps d'accumuler ses 
ennuyeuses compilations au loisir de la prison 
et des galères ; et quand une mort honteuse au* 
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roit surpm le Motteux dan^ un lî^i de dé^ 
bauche , a^vant qail eût hasardé ses pitoyables 
conjectures sur Rabelais. 

Un homme de mauvaises mœurs ayaoft énoncé 
à Sparte une opinion utile , l'éphore la fit ré- 
péter par un autre 9 de crainte que le peuple ne 
laissât retomber sur le premier quelque chose 
de la considération que cette idée méritoit. U 
devroit en être de même dans les lettres. ,Quel 
que soit le motif de l'estime dont l'opyiion in- 
vestit un scélérat^ il est de l'intérêt "^de la mo- 
rale que ce motif soit anéanti.^ ie n'en excepte^ 
rois pas VlUade^ 
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Note A, Page 7. 
MONTAIGNE. 
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«•£iN premier lieu y jç te demande ,.Cinna , paisible 
audience : p'interro^ips pas mon parler. Je te don- 
neray temps et Ipisir d'y r^ipoudre. Tu'^ais, Cinna^ 
que t'ayant pris au camp de, mes. ennemis ^ non seu- 
kitient Vest^nt fait mon ennemy , mais estant nay 
tell) je te sauyay*, je te meis entre mains tous tes biens, 
et t'ay enfin rendu $i accommodé et si.aysé., que les 
victorie^ux sont, envieux de la condition du vaincu.; 
L'office du saoerdpqe que tu m6 demandas 9 je ^e 
l'octroyai, l'ayant i^efusé à d'auUres desquels 1^ pèr^& 
avoient tousjours combattu avec moy. T'ayant si fort 
obligé , tu as entreprins de me tuer. » Â quoi Cinna 
s'estant escrié qu'il estoit bien esloingné d'une si mes- 
chante pensée : a Tu ne me tiens pas, Cinna , ce que 
tu m'avois promis , suyrit Auguste ^ tu m'a vois as- 
seuré que je ne seroy pas interrompu. Ouy, tu as 
entreprins de me tuer, en tel lieu ,- tel jour, en telle 
compaignie, et dételle façon.» Et le voyant transy de 
ces nouvelles , et en silence , non plus pour tenir le 
marché de se taire , mais de la presse de sa con- 
science : «Pourqaoy, adjousta-t-il , le faisrtu ? Est-ce 
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pour estre empereur ? vrayment , il va bien mal à 
la chose publique s'il n'y a que moi qui t'empesche 
d'arriver à l'Empire. Tu ne peulx pas seulement 
deffendre ta maison, et perdis dernièrement un pro- 
cez par la faveur d'un simple libertin. Quoy ! n'as-tu 
moyen ny pouvoir en aultre chose qu'à entreprendre 
César ? Je le quitte s'il n'y a que moy qui empesche 
tes espérances. Penses-tu que Paulus , que Fabius , 
que les Gosséens et Serviliens te souffrent , et une 
si grande troupe de nobles , non seulement nobles 
de nom, mais qui, par leur vertu, honorent leur 
noblesse? » Aprez plusieurs aultres propos (car il 
parla à lui plus de deux heures entières) : « Or va, lui 
dict-il , je te donne , Cinna, la vie , à traistre et à 
parricide, que j e te donnay aultrefois à ennemfy • Que 
l'amitié commence de ce jourd'huy entre nous. Es- 
sayons qui de nouis deux de meilleure foy , moy , 
t'aye donné ta vie, ou tu l'ayes receue. » 

( Essais , Liv« i , chap. xxiii.) 

(Le récit xle Montaigne est lui-même littérale- 
ment dérobé à Sénèque ). 

CORNEILLE. 

AUGUSTE. 

Preii4s un siège , Ginna , prends , et sur toute chose 
Observe exactement la loi que je t'impose : 
Prête , sans me troubler, l'oreille à mes discours ; 
D'aucun mot , d'aucun cri n*en interromps le cours ; 
Tiens ta langue captive ; et si ce grand silence 
A ton émotion fait quelque violence y 
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Tu pourras me répondre «près tout à loisir. 
Sur ce point seulement courte mon désir. 

G m M A. 
Je TOUS obéirai , seigneur. 

j; 
AUGUSTE. i 

Qu'il te souvienne ji 

De garder ta parole , et je tiendrai la mienne. 
Tu vois le jour, Ginna ; mais ceux dont tu le tiens 
Furent les ennemis de mon père , et les miens : 
Au milieu de leur camp tu rieçus la naissance ; 
Et lorsqu'après leur mort tu. vins en. ma puissance , 
Leur haine, enracinée au milieu de ton sein, 
T'ayoit mis contre moi les armes à la main. 
Tu fus mon ennemi même avant que de naître , 
£t tu.le fus encor quand tu me pus connqitre ; 
Et Tinclination jamais n'a démenti 
Ge sang qui t'avoit fait du contraire parti. 
Autant que tu l'as pu les effets l'ont suivie; 
Je ne m'en suis vengé qu'en te donnant la vie : 
Je te fis prisonnier pour te combler de biens ; 
Ma cour fut ta prison , mes faveurs tes liens. 
Je te restituai d'abord ton patrimoine ; * 
Je t'enrichis après des dépouilles d'Antoine ; 
Et tu sais que depuis , à chaque occasion , 

Je suis tombé pour loi- dans la profusion!. 

Toutes les dignités que tu m'as demandées , 

Je te les ai sur l'heure et sans peine accordées ; 

Je t*ai préféré même k ceux dont les pàrens 

Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs; 

A ceux qui de leur saifg m'ont acheté l'empire , 

Et qui m'ont conservé le jour que je respire : 

De la façon enfin qu'avec toi j'ai vécu , 

Les vainqueurs sont jaloux du bonheur du vaincu. 

II 
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Quand le ciel me voulut ^ en rappelant Mécène , 
Après tant à0 favoura montrer «n pen de bain#, 
Je te donnai sa place , en ce triste accident , 
Et te fis , après lui, mon plus cher confident. 
Aujourd'hui même encor, mon âme irrésolue 
Me pressant de quitter ma puissance absolue , 
De Maxime et de toi j'ai pris les seuls avis ; 
Et ce sont , malgré lui , les tiens que j'ai suivis. 
Bien plus , ce même jour je te donné Emilie , 
Le digne objet des vœux de toute l'Italie , 
Et qu'ont mise Â haut mon amour et mes soins , 
Qu'en te couronnant Roi je t'auroîs donné moins. 
Tu t'en souviens , Cinna : tant d'heur et tant de gloire 
Ne peuvent pas sitôt sortir de ta mémoire ; 
Mais ce qu'on ne pourroît jamais s'imaginer, 
' Ginna , tu t'en âouviens , et veux m'assassiner. 

CINNA. 

Moi f seigneur, moi , que j'eusse une Ame $i traîtresfte l 

Qu'un si tâche dessein.... 

TuitLeoA mal ta |iromo8é: 
Sieds-toi ; je n'ai pas- dit encor ce que je veux ;; 
Tu te justjfiiçr9â*'âprèsi » ai tM; .le peux* 
Ecoute cepei^4^i%t| et tieii&^miéux ta parole. 
Tu veux m's^sa^w^r (kiiM«4^, au iGafâtole.) 
Pendant le çaerifiiQ^,« etlfti main ^ pOiir signal , 
Me doit y ^M lieu d'^nceoA^ donner, lé coap fatal ; 
La moitié 4e,tes giçi^ il9i^oc«v|>ei?. 4a porte, 
L'^utr^ moitié te splyre Qt W |Nivêter xdmi fotte;. 
Ai-je d» hoviA avis ou à» jQdMiVfti»' sfwpoons ? . - 
De tous ce^ m^urtri^^ t(^ 4irai-je Im wkowêb ? ; > 
Procule, Glabri^,\irgi»i»n, Rwtilc, • . 



r 

Maxime , ^qo/iàprèB toi | a vois le pkvAiméi; 
Le reste Be'^rmlifr^ft l'iiOBtieiur cl'4éBeiA0|iii»é^) 
Un t$0 â'hmBataef perdus àe àtitluk 0t> dé crimes:^ • 
Que pressent de mesloî^ks ordve3 l^itîinegv 
Et qui| déMspérant dQ les^plus évittr, > > — ^ 
Sit<>iit n'^trcteversé ii6:fiavn>ieiir6id>dstèr; * > 
Tu te tafs «uiilijbenaiit, sigajrdwlb silénk;»*, •• 
Plus par «pnfusMtt que p«r obéîssaoïoe;- - ' - 'v 

Quel étoit tou; disasmi , et que prét«kMièis-MÙ , 
Après m'uvoûr an teiufilè à. tes piads aBattu? ^ 
Affranchir ton, paya :d'iià pduvqîr moiM|rttfai(|Éie ?'' - ' 
Si j'ai biea^^kilettdii t^Bubdt tftipplidqée , , . ^ 
So;i aalii& déatasals dépe|id d'mi' miTafMM > . : 
Qui , ppuf^ tout «NMep^ny .tiei||M towiA^ dans* Sôt'inailr $ 
Et si sa libftf^ te ^ttBoitsieiÉtiié|ijnnxdre , '< > V 

Tu n<i jPDi'eiisae» janûtia lampfftdié de k'^rèttdini : -^M ' ' ' ^ 
Tu l'aurois. acceptée au nom jde tout rÉtat) .... 

Sans YQuJoir Vacqujénr. par. un. assassinat 

Quel éUâtfdix» ton but^idfy^'végncr ehrma-j^keie!.' '' 
D'un étrangis. maliMitr 'son idejstin ia meuaoe '''" 
Si, pour mcôttcr aurttocie.etiloi donner ia loi, '" 
Tu ne tromna danaiEoÉnB* antre ohatacla' ife» md^ ' 
Si , jpfKpi^d àticfc ,point^ isôn s<iff€ maidéflorM» ^ ^ - 
Que tu-msi après.'moiiy lepfais.ciiBstdéifaibiev 
Et que ce grand fardeau de l'empire romain 
Kè^^Uisi»^ aj^è^ma In^ft', lôhiBer Uiièuit qu'en ta main. 

fî^i^^')l^$ofl^ àm* V^imi)m lefCQwHi^ekOÔ CmOjkix 
Chacun tremble spus^toi^, ç^aç^n t'ç^rj^ ^e^ J9V^ » 7 
Ta fortune est bien haut ! tu peux ce que tu veux ; 
Mais tu ferois pitié , même à ceux qu'elle irrite , 
Si je t'abandonnois à ton peu de mérite. 
Ose me démentir : dis-moi ce que tu vaux ; 
Conte-moi tes vertus , tes glorieux travaux ; 
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Les rares quaUtés par oh tu m'as dû 
Et tout ce qui t'élève au*dessns du yulgaire. 
Ma faveur fait ta gloire , et ton pouvmr en vie«t ; 
Elle seule t'élère 9 et seule te soutient : 
C'est elle qu'on adore et non pas ta personne 4 
Tu n'as crédit ni rang qu'autant qu'elle t'en donne ; 
Et, pour te faire choir, je n'aurois, av^ourdliui , 
Qu'à retirer la main qui seule est ton appui. 
J'aime mieux toutefois céder à. ton envie : 
Bègne, Si tu le peux ^ aux dépens de ma vie ; 
MaiS; osesrtu penser que les Serviliens , 
Les G>sse , les Métel , les Paul , les Fabiens , 
Et tant d'autres enfin , de qui les grandseourages , 
Des héros, de leur sang sont les Tires images , 
Quittent le noble orgueil d'un sang si généreux , 
• Jusqu'à peuToir souffrir que tu règnes sur eux ? 



Sojouffi amis , Cinna, c'est mxn qui t'en convie ; 
Comme à ummI' ennemi je t'ai donné la vie. 
Et , malgré la fureur de ton Iftche dessein, 
Je te .la donne encor comme à hion assassin t 
Comn^enco^s- un combat qui montre, par l'issue; 
Qui l'aura, mieux de nous ou donnée on recue\ 



iV^. B.Le famei^x monologue d!Augu$te, dont il 
n'est pas parlé dans le.lexte , se retrouve également 
dans Montaigne. Sur les autres'plagiafs de Corneille, 
voyez l'eximen du Cid, par Scudéry. ' 



/ 



NOTES. l65 



Note B, Page- 7. 

i 

MONTAIGNE. 



Or, je Tpus veulx moBStrer comibien la religion 
que je tiens est jplus douce que celle de quôy tous 
faites profession. La yostre tous a conseillé de me 
tuer sans m'ouîr , n'ayant receu de moi aulcune of- 
fense , et la mieune me commande que je tous par- 
donne, tout conyaincu que tous estes dé m'aToir 
Toulu tuer sans raison. 

VOLTAIRE. , , . 

^ • 

Des dieux que nous serrons connois .la différence. 
Les tiens t'ont commandé le meurtre et la.yengeance j 
Le mien , lorsque ton bras Tient de^ m'assasainer. 
M'ordonne de te plaindre et de te pardoimer. 



i 
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MÔTYTiLlGIfE. 

Je tonçbis «iément Soerate ea kplace d'Alesmi- 
dre^ Aiexandre «n' celle de Sûcrafe, je ne puis. 

ROUSSEAU. 

Yei» dbeÈ qoi la guerrière aedite' 
Xienl }ieu de fouies las t^fritts» 
Concevez Socrate à la place 

_ * • 

Du fier meurtrier de Glîtus. 
Vous verrez uu Roi respectable , 
Humain, généreux, équitable. 
Un Roi digue de vd» autehr. 
»* Ifois à la place de Soerate , \ 

Le fiimetûf vainqueur de TEuphrate 
SèM le damier déê mortebé 



GASSAIGNE. 

Je chante ce héros i|ui régna sur la France 9 

Et par droit de conquête , et par droit de chevancé. 

VOLTAIRE. 

Je chante ce héros qui régna sur la France , 

Et par droit de conquête , et par droit de naissance» 
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NotkE,Pam8. 

NËRÉE. 

— Ne redoutez-Tous point qa'un Kgàeur vous escoute ? 

— Je ne crains que mon Dieu , lui tout seul Je redoute. 

— Las ! nos petits en&nts en auroient bien besoing. 
— ^^Dieu ,nous les a donnés , Dieu en aura le 86ing, 

— Les pourrions^nous laisser en si grande misère ? 

— Geluy n'est délaissé qui a Dieu pour son père. 
Il ouvre à tous la main , il nourrit les corbeaux, 
n donne la viande aux jetmes passereaux , 

Aux bestes des forêts , des prés et des montagnes. 
Tout vit de sa bonté. 

N. B. Racine a ïa\s pâture, an lieu de viande , 
comme l'usage de son temps l'indiquoit ^ et Voltaire 
n'a pas cru devoir admettre ce mot vUmde, même 
en citation. Du tèmps^ de Nérée, il étoit fort bon y 
puisqu'il étoit analogue à vie , et plus propre à exr 
primer la manière de vivre des oiseaux que celui de 
pâture, qui se rapporte à l'action des quadrupèdes. 
Il y a trop de délicatesse à repousser ces traditions 
de l'étymologie , si précieuses pour l'histoire de» 
langues. Parce qu'une convention du langage s'est 
modifiée , ce n'est pas une raison pour en détruire 
tous les monumens. 

Pour en revenir à Nérée, ce n'est jMis dans ce seul 
endroit qu'il paroit avoir suggéré une pensée ou un 
mouvement à Racine. Celui-ci avoif certainement 
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soiis les yeux le songe du tyran de notre yieux poète 
quand il composoit le songe XAihalie, dont au- 
cun classique n'a présenté le modèle. « Mes yeux y 
dit le personnage de Nérée, en parlant de spectre : 

L'ont y^ 9 Font entendu , non en fonneç pareilles » 
Non en la grarité que superbe il avoit 
Lol'sque craint et chéri en ce monde il vivoit.... 
Il estoit triste et morne , et la fiice hideuse.... 

D'un linceul déchiré il couyroit ses épaules. 
« Ses bras n'étoient que des ossemens 

Qu'il allongeoit vers moi 

Il n'avoit dit encor quand un estonnement 
Remplît mon cœur d'effroi , mon corps de tremblement. 
Une pâle froideur me saisit , et mes veines 
Au lieu de tîéde sang furent de glace pleines. 
Le somme {sommeil) s'envolant, je désire parler. 
Mais ma bouche est sans voix , je tends mes bras en l'air 
Pour me pendre à son col , pour toucher son visage , 
Mais je n'embrasse rien qu'une espaisse nuage , etc. 

AU reste , si Nérée a eu le bonheur de fournir 
quelques vers au premier de nos poètes , il pourroit 
bien avoir usé aussi quelquefois du privilège d'en 
emprunter à d'autres. Il est probable, par exemple, 
que lorsqu'il disoit : 

Geluy n'est délaissé qui a Dieu pour son père , 

il ne faisoit que se rappeler cet autre alexandrin de 
la tragédie de r Écossaise, par Montchrestien de 
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VastevUle ^ si «nalogue pour la peasëe et pour ie 
tour : 

. Il n'est '{MIS orfeUn que Dieu prend en soucy. 

Cette pièce, qui n^est pas sans mérite, et dont le sujet 
est la mort de Marie Stuarl , ayoit paru quatre ans 
ayant le Triomphe de la Ligue. 
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No» F, Pàg» 9. 

DU RYlâ. 

Donc yoUB Voiu %iir«B qu'une béte Bsfcnmnée , 
Tiei<ne TPUie lortune en «on v^ntrv enfermée « 
Et que des animauic les soles mtestias 
Soient un temple adonble où parient leê destins. 
Ces superstitions » et tout ce grand ni/fê\èm , 
Sont propres senleaent à tromper le vulgaire. 

VOLTAIRE. 

Cet organe des dieux est-il donc infaillible ? 

Un ministère saint les attache aux autels , 

Us approchent des dieux , mais ils sont des mortels. . 

Pensez-vous qu'en effet , au gré de leur demande , 

Du vol de leurs oiseaux la vérité dépende ? 

Que, sous un fer sacré, des taureaux gémissans 

Dévoilent Tayenir à leuj^ regards perçans, 

Et que ^ do leurs festons , ces victimes ornées , 

Des humains, dans leurs flancs /portent les destinées? 

Non , non ; cbercber ainsi Tofaecure vérité , 

C'est iisurper les droits de la Divinité. 

Nos pr4tr6s ne «ont pas ce qn'nn vain peuple pense : 

Notre crédulité fait toute leur Science. 
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Note G,, Page 9. 

THÉOPHILE. 

* 

Blab je nie sens jaloux de tout <:e qui te touche , 

De l*air qui , si souvent , en^re et sort par ta bouche ; 

^e crois qu*à ton sujet le soleil fait le jour 

Ayecque des flambeaux et d'enyie et d'amour. 

Les fleurs que, sous tes pas , tous les chemins produisent , 

Dans l'honneur qu'elles ont de te plaire me nuisent. 

Si je pouYois complaire & mon jaloux dessein 9 

J'empécherois tes jeux de reg^arder ton sein. 

Ton ombre suit tçn corps de trop près, ce me semble; 

Car nous deux seulement devons aller ensemble. . 

Bref, un si rare objet m'est si doux et si cher 

Que ma main seulement me nuit de te toucher. 

CORNEILLE. 

PSTCHl^. 

Des tendresses du sang peut-on être jaloux ? 

l'akour. 
Je le suis , ma Psyché, de toute la nature. 
Les rayons du wMA vous baisent trop souvent; 
Vos cheveux souiFrent trop les caresses du Vent ; -^ 

Dès qu'il les flatte ^ j'en murmure. 

L'air même que vous respirez , 
Avec trop de plaisir passe par votre bouche. 

Votre habit de trop près vous touche. 



Note H, Page 2a. 

DORAT. 

Dmne mélodie , âme 'de l'univers , 

De tes attraits sacrés yiens embellir mes vers. 

Tout ressent ton pouvoir. Sur les mers inconstantes 

Tu retiens Taquilon dans tes voiles flottantes. 

Tu ravis , tu soumets les babitans des eaux , 

Et ces botes ailés qui peuplent nos berceaux. 

Li'Âmpbion des forêts , tandis que tout sommeille , 

Prolonge en ton bonneur son amoureuse veille ; 

Et seul sur un rameau, dans le calme des nuits, 

n aime à moduler ses douloureux ennuis. 

Tes lois ont adouci les moeurs les plus sauvages. 

Quel ifntre inbabité , quels borribles rivages 

N*ont pas été frappés par d agréables sons ? 

Le plus barbare écbo répéta des cbansons. 

•Dès qu'il entend frémir la trompette guerrière , 

Le coursier inquiet lève sa tête aitière , 

Hennit y blancbit le mors, dresse ses crins moutans, 

Et s*élatice aux combats, plus léger que les vents. 

De rbomme infortuné tu suspends la misère , 

Rends le travail facOe et la peine légère. 

Que font tant de mortels en proie aux noirs cbagrins. 

Et que le ciel condamne à souffrir nos dédains ; 

Le moissonneur actif que le soleil dévore , 

Le berger dans, la plaine errant avant Taurore ? 

Que fidt le forgeron soulevant ses marteaux. 

Le vigneron brûlé sur ses ardens coteaux , 

Le captif dans les fers , lé nautonnier sur Tonde , 

L'esclave enseveli dans la mine profonde , 

Le timide indigent dans son obscur réduit ? 

Il chante , Tbeure vole , et la douleur s'enfuit. 



ij4 nenftB4 

DSLILLB. 

O divine harmonie , au moins tes doux accens 

Pour mon oreille encore ont des filiarmys piy mayir i 

Et qui ne connoît pas ton pouvoir inefiiiUe! 

L'histoire , en te louant , le dispute à la £9d>le. 

Combien ma déité ftit prodigue pour toi I 

Elle ordonne ; et tu peins l'allégresse et l'effiroi. 

Animes les festins^ échauffes les batailles. 

Mêles des pleurs touchans au deuil des funfnûUef , 

Et du pied des autels, enson3 m^lpdieu^. 

Vas porter la prière aux oreillçs dçf d^fu^»- 

Ainsi Mars s'enflainmoit aiu; accords de TyrfMe «. 

Ainsi sur mille to^s le fa«ae\^ ToQiQ^é^ 

Touchoit son luth, dhw p pai;çouPoit:f|(>ii|r k tpw . . 

Le mode de la gloire et celui dç Tami^r^ . 

D'un regard de Thaïs eAivrpit Aleiçdin^ffivi 

Houloit 9on char vaii^qu^ur sur Bat>jMl^ ^4' çf^d^-. 

Ou peignant par4US et -9^ iamilk) ^i^: 'dUnil-i- 

Des pleurs de l'infortune al|t«WLdri$Boit l'9ffl|^çi)t. . 

Dans $es nqirs gteliers , sous soutint soUtwe « 

Tu charmes ]e U«vc\il, tu distra^ la.mi^è^fi. 

Que fait le laboureur conduisant ^ ta^i^ux y 

Que fai^ le vigneron ^ur ses brûl^i^s coI^^h», 

Le mineur e^foficé sous ses voi)^ prQfoiï4eil9 

Le berger d^ips les champs » le nocher s^ \w QA^^» 

Le forgjsron dompt^ut hs métaux enfls^nmé^? 

Il chante ^J'hfaire vole , et Içui^s m«^M« soiit c^rnu^^ 
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SARRAZïN. 

ODB SUR LA BATAILLE DB LBHS. 

Il monte un ch«val'0t]perb« 

Qui , furieux aux combats > 
A peine fait courber l'herbe 
Sous la trace de ses pas ; " 
' Son œir est ardent / faroùcbe ; 
L'écume sort de sa bouche ; 
Prêt au moindre mouyeraent y 
Il fî-appe du pied la terre ^ 
El semble appeler la guerre 
Pfeu* «n fier hennissement. 

X . ' ' • i . I 

VOLTAIRE. 

Les momens lui sont chers, ît court dans tous les rangs 
Sur un coursier fougueux plus léger que les vents , 
Qui , fier de sou fardeau , du pied frappant la terre , 
Appelle' les dangers et respire là guerre. \' 

, i 

' Répétons ici' que ces deux peintures, quôn trquveroit 
aujourd'hui assesf médiocres , et que M. Delille a' surpassées, 
ont une origine commune dans l^Ëcrîture : 

. Terram uaguli^Jbdit f e:tultat audétcte^* în ocemmm p^Vr. 
gît qrmaiisi cpntemnit ^avorem, nfic çedit gladip^ , u ,,;.", 

Pejyens et f remens . sorbet terram ^ nec regutat tubam. 
soriare clangorem, 

Ubihttdierit baccinam , dicli \ P^ah\ procut ôdorafur bel- 
IwH y éâ^èrtatêôm0H dttûtm , ft uhtlàttah êxerhUtitl ' 
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N. B. J'emprunte ici à Fréron quelques notes cu- 
rieuses sur de nombreux plagiats de Voltaire , sans 
approuver en tout point la sévérité de ses reproches ; 
car certains de ces plagiats ne paroitront sans doute 
au lecteur que des imitations légitimes. Je m'en ré- 
fère là-dessus aux principes que j'ai établis dans le 
cours de cet ouvrage. 

LETTEb A M. FRÉEOIT, SUE DES VEES ATTEXBUÉS A 

M. PB VOLTAI&E. 

« 

« Tout le inonde a vu , Monsieur , il y a sept ou 
huit ans , ces vers , qui coururent sous le nom de 
M. de Voltaire , et qu'on trouva eharmans , comme 
tout ce qui vient de cet écrivain. 

Fur votre humeur le inonde est gouverné ; 
Vos volontés font le calme et l'orage ; 
Vous vous riez de me voir confiné , 
Loin de la cour, au fond de mon village. 
]M[ais n'est-ce rien que d'être tout à soi. 
D'être sans soins , de vieillir sans emploi , 
D'avoir' dompté la crainte et l'espérance ? 
Ab ! si le ciel , qui me traite si bien , 
Avoit pitié de vous et de la France , 
Votre bonheur seroit égal au mien ] 

En visitant, il y a quelques jours , la bibliothèque 
d'un de mes amis , il me tomba sous la main un vo- 
lume intitulé : Choix de Poésies morales et chré- 
tiennes y depuis Midherbe jusqu'à nos jours , dédié 
à monseigneur le duc cP Orléans; imprimé à Paris , 
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chez Briasson , rue Saint-Jacques , à la Science , en 
1740, et je fus très surpris d'y trouver, à l'article 
de Maynard , le sonnet que vous allez lire. 

A UN favori! 

■ . • ■ 

Par vo§ humeurs l!État est gouverné ; 

Vos seuls avis font le calme et l'orage^ 

Et vous riez de me voir confiné^ 

Loin de la cour, dans mon petit :village. 

Cléomédon , mes désirs sont contens ; 

Je trouve beau le désert oii j'habite', 

Et connois bien qu!il faut céder au temips , 

Fuir le ^and monde et devenir ermite. 

Je suis heureux de vieillir sans emploi , ' ■ 

De me cacher, de vivre tout à moi, ' . 

D'avoir dompté la crainte et l'espérance j . ■ 

Et si le ciel , qui me traite si bien , 

Avoit pitié de vous et de la France , 

Totre bonheur seroit égal au mien. 

« Ce plagiat, un des plus hardis, peut-être, après 
celui de l'idylle des Moutons ^ qui fit tant d'hon- 
neur à madame Deshoulières , quoiqu'elle soit in- 
contestablement de Coutel, ne sauroit être imputé , 
sans injustice, à M. de Voltaire, dont tout le monde 
connoît la prodigieuse facilité, l'abondance et le 
^énie créateur. J'ai l'honneur d'être , etc. 

« Mon isEÀu , avocat au parlement. )) 



(( Voici de M. de Voltaire un madrigal à ma- 
^dame la marquise du Châtelet , jouant à Sceaux , 

12 
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chez madame la duchesse du Maine , le rôle disse , 
en I747» 

Être Phébus aujourd'hui je désire , 
Non pour régner sur la prose et les vers , 
Car à du Maine il remit cet empire ; 
Non pour courir autour de Funivers , 
Car vivre à Sceaux est le but où j'aspire ; 
Non pour tirer les accords de sa lyre , 
De plus doux chants font retentir ces lieux ; 
Mais seulement pour voir et pour entendre 
La belle Issé , qui pour lui fut si tendre, 
Et qui le fit le plus heureux des dieux. 

(( On ne peut nier que ce madrigal ne soit char- 
mant. Il est vrai qu'il n'a pas dû coûter un grand 
effort de création à M. de Voltaire. Sa mémoire , 
toujours si prompte et si habile à le servir, lui en 
a montré le modèle et Iç tour heureux dans Ferrand, 
poète aimable mort en 17 19 9 qui, parmi ses œu- 
vres , nous a laissé le madrigal suivant , dont celui 
de M. de Voltaire n'est que la parodie : 

Être l'Amour aujourd'hui je désire , 
Non pour régner sur la terre et les cieux , 
Mais pour régner sur le cœur de Thémii'e ; 
Seule , elle vaut les mortels et les dieux ; 
Non pour avoir son bandeau sur les yeux , 
Car de tous points Thémire m'est fidèle ; 
Non pour jouir d'une gloire immortelle ^ 
Car à ses jours survivre je ne veux : 
Mais seolement pour épuiser sur elle 
Du dieu d'amour et les traits et les feux. 
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«U est bien évident, monsieur, que Theur^use idée 
de ce madrigal n'appartient pas à M. de Voltaire^ et 
qu'il l'a prise dans Ferrand , suivant sa louable et 
constante habitude de s'approprier sans façon tout 
ce qu'il trouve de beau , d'ingénieux et d'agréable 
dans les écrits anciens et modernes. Si l'on Vouloit 
examiner en détail toutes les fleurs qui composent., 
sa couronne littéraire, on en trouveroit bien peu 
qui fussent réellement à lui. Quoi qu'il en soit , Fer- 
rand lui-même, monsieur, est tout aussi bon copiste 
que M. de Voltaire, par rapport au madrigal en ques- 
tion ) il en a dérobé la pensée et le tour à l'élégant 
Marot, qui, dès i524, c'est-à-dire il y a deux cent 
quarante-quatre ans , composa un dizain charmant 
pour la belle Diane de Poitiers , dont il étoit amou- 
reux. Vous lirez avec plaisir ce dizain , qui se trouve 
dans le tome m, page isS, des Œuvres de Clément 
Marot, édition de La Haye, chez P. Gosse et Jean 
Néaulme, 1731. ^ 

Estre Phéhus bien souvent je désire , 
Non pour connoitre herbes divinement; 
Car la douleur que mon cœur veut occire 
Ne se guérit par herbe aucunement : 
Non pour avoir ma place au firhiament , 
Car en la terre habite mon plaisir : 
Non pour son arc encontre amour saisir ; 
Car à mon roi ne veux estre rebelle : 
Estre Phébus seulement j'ay désir, 
Pour estre aimé de Diane la belle. 

« Vous voyez , monsieur, que cette pièce de vers 
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est le modèle de celle de Ferrand. Ne pourroit-on 
pas dire que celle de M. de Voltaire lui ressemble 
encore plus ? car Marot et M. de Voltaire Teulent 
être Phëbus, et Ferrand veut être TAmour. » 

« Fréron. » 



(( Vous connoissez, monsieur, le joli roman de 
Zadig. Le chapitre de t Ermite, surtout , est un de 
ceux qui vous ont^le plus frappé par le mérite de 
rinvention. Eh bien ! ce chapitre charmant qui , 
dans votre esprit , faisoit tant d'honneur à M. de 
Voltaire , est tiré , presque mot pour mot, d'un ori- 
ginal que ce grand copiste s'est bien gardé de faire 
connoitre. En parcourant, ces jours derniers, les 
bons livres anglais que Prault le jeune, libraire, 
quai de Conti , a fait venir de Londres , je trouvai 
un petit volume intitulé : The Tf^orks in verse and 
prose of dr. Thomas Parnell, late Archdeacon 
ofClogher-^ c'est-à-dil'e, OEu^res en vers et en prose 
du docteur Thomas Pamell ( mort il y a cinquante 
ans), archidiacre^ de Clogher. Dans ce volume est 
une pièce d'environ cent trente vers, qui a pour 
titre : TTie ffernlit , l'Ermite; c'est la source pré- 
cieuse , mais cachée, où le génie créateur de M. de 
Voltaire a puisé. Pour vous en convaincre , je met- 
trai sous vos yeux l'un et l'autre Ermite. » 

« Frérow. » 
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PA&NELL. 

Dans un désert écarté 
vivoit , dès sa plus tendre 
jeunesse, un ermite res- 
pectable. Un jour il 

quitta sa cellule dans le 
dessein de connoitre les 
hommes par lui-même.... Il 
avoit marché toute la mati- 
née, et le soleil du midi 
enflammoit déjà les airs, 
lorsqu'il rencontra un jeune 
homme sur son chemin. 
« Bonjour, mon père , lui dit 
le jeune étranger en l'ap- 
prochant. -— Bonjour, mon 
fils», répondit le vieillard. 
Les complimens se suivi- 
rent, les réponses vinrent 
après les questions , la con- 
versation s'engagea; et, en 
parlant de différentes cho- 
ses , ils parvinrent à oublier 
les ennuis de la route. Quoi- 
que leur âge fût différent, 
leurs cœurs s'unirent par 
l'amitié. Bientôt le soleil se 
coucha. Un palais superbe 
s'offre aux regards des pè- 
lerins; ils s'y rendent à la 
clarté de la lune, traversant 
une avenue d'arbres, dont 
les sommets se touchoient 
et formoient un berceau, 
sous lequel s'étendoit un 
tapis de gazon. Le noble 
maître qui Thabitoit y re- 
cevoit les voyageurs qui 
cherchoient un asile ; sa 
bienfaisance n'étoit point la 



VOLTAIRE. 

Zadîg 

rencontra en marchant un 
ermite dont la barbe blan- 
che et vénérable descen** 
dait jusqu'à la ceinture ; Za- 
dig s'arrêta, et lui fit une 
profonde inclination. L'er- 
mite le salua d'nn air si 
noble et si doux , que Zadig 
eut la curiosité de réntrete- 
iiir.... Il lui trouva dans la 
conversation des lumières 
supérieures... Il le pria avec 
instance de ne le point quit- 
ter, jusqu'à ce qu'ils fussent 
de retour à Babylone. « Je 
(t voU^ demande moi-miême 
« cette grâce » , lui dit ' le 
vieillard.... I^es deux voya- 
geurs arrivèrent le soir à 
un château superbe ; Ter- 
mite demanda l'hospitalité 
pour lui et pour le jeune 
homme qui l'accompagnait. 
Le portier, qu'on aurait 
pris pour un grand seigneur, 
les introduisit avec une es- 

' pèce de bonté dédaigneuse. 
On les présenta à un prin- 
cipal domestique, qui leur 
fit voir les appartemens ma- 
gnifiques du maître. Ils fu- 
rent admis à sa table, au bas 
bout, sans que le seigneur 
du château les honorât d'un 
regard ; mais ils furent ser- 
;Vis comme les autres , avec 

.. délicatesse et profusion. On 
leur donna ensuit^ à laver 
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PA&MELL. 

fiilo de rhumanité, mais 
celle de l'orgueil avide de 
louanges : il vouloit faire 
parade de ses richesses im*- 
menses. Les voyageurs ar- 
rivent ; des domestiques vê- 
tus d'une brillante livrée les 
introduisent; le maître les 
l'ait entrer dans un salon 
magnifique. Sa table gémit 
sous les mets précieux qui 
y sont étalés ; tout y est su-< 
périeuç à ce qu'on peut at- 
tendre de la bienfaisante 
hospitalité. On les conduit 
ensuite dans un apparte- 
ment oi!i ils doivent reposer; 
ils s'enfoncent dans la plume 
et dans. la soie; ils oublient 
les fatigues du jour, et se 
livrent au sommeil le pins 
profond. Le lendemain ma- 
tin, les voyageurs se lèvent. 
Un déjeuner les attend dans 
une salle élégante ; le vin le 
plus délicieux est versé dans 
une coupe d'or. Le maître 
généreux les force à le goù- • 
ter : ils partent contens et 
pleins de reconnoissance. Le 
seigneur fut c^>endant fâ- 
ché d'avoir reçu ces étran- 
gers; sa coupe s'évanouit; 
le jeune compagnon de l'er- 
mite l'avoit dérobée en ca- 
chette. L'ermite fut frappé 
d'étonnement quand, après, 
avoir fait quelque chemin , . 
son compagnon lui montra 
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dans un bassin d'or garni 
d'émeraudes et de rubis; 
on les mena coucher dans 
un bel appartement, et le 
lendemam matin un dômes, 
tique leur apporta à chacun 
une pièce d'or : après quoi 
on les congédia. 

« Le maître de la maison , 
(i dit Zadig en chemin, me 
« paraît un homme gêné- 
« reux , quoique un peu fier; 
<c il exerce noblement l'ho»- 
« pitalité. » £n disant ces pa- • 
rôles , il aperçut qu'une es- 
pèce de poche très large, 
que portait l'ernute, parais- 
sait tendue et enflée ; il y vit 
le bassin d'or garni de pier^ 
reries, que celui-ci avait 
volé : il n'osa d'abord en 
rien témoigner, mais il était 
dans une étrange surprise. 

Vers midi, l'ermite» se 
présente à la porte d'une 
maison très petite, où lo- 
geait un riche avare; il y 
demanda l'hospitalité pour 
quelques heures. Un vieux 
valet, mal habillé, le reçut 
d'un ton rude, et fit entrer 
l'ermite et Zadig dans l'écu» 
rie , où on leur donna quel- 
ques olives pourries, du 
mauvais pain , iet de la bière 
gfttée. L'ermite but et man** 
gea d'un air aussi content 
que la veille; puis, s'adres- 
sant à ce 'Vieux valet, qui 
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son larcin précieux. Son 
oœur palpita d'effroi; son 
trouble Fempécha de par- 
ler, et, quelque désir qu'il 
en eût , il n'usa demander à 
se séparer de lui. Il mur> 
mura entre ses dents , et se 
contenta de penser triste- 
ment, et d'exprimer, par ses 
regards, qu'une action gé- 
néreuse venoit d'être payée 
d'un retour bien vil et bien 
odieux. 

Pendant qu'ils conti- 
nuoient leur voyage^ l'éclat 
du soleil s'éclipsa ; les nuages 
se rassemblèrent, s'épaissi- 
rent, et s'étendirent sur les 
cieux. Le mouvement de 
l'air annonçoit l'approche 
d'un orage; les troupeaux, 
effrayés, couroient à travers 
la plaine, et sembloient par 
leurs cris demander un asile. 

Les voyageurs cherchè- 
rent des yeux, une retraite ; 
ils découvrirent une maison 
bâtie sur un terrain élevé 
qui paroissoit d'une grande 
étendue, mais qui n'étoit 
point cultivé; le maître de 
cette maison, qui étoit ava- 
re, inquiet, et sans huma- 
nité, avoit rendu ce lieu dé- 
sert. Les voyageurs se trsa- 
nent auprès de la porte ; ils 
y sont à peine arrivés , que 
la tempête s'élève avec la 
plus grande fureur : les 
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lés observait tous deux pour 
voir s'ils ne volaient rien , 
et qui les pressait de partir, 
il lui donna les deux pièces 
d'or qu'il avait reçues le 
matin, et le remercia de 
toutes ses attentions; « Je 
a vous prie, ajouta-t-il , fai- 
«tes -moi parler à votre 
« maître. » Le valet , étonné, 
introduisit les deux voya- 
geurs. CI Magnifique sei- 
« gneur,'dit Termite, je ne 
u puis que vous rendre de 
« très humbles grâces- de la 
« manière noble dont vous 
« nous avez reçus; daignez 
«accepter ce bassin d'or, 
« comme un faible gage de 
« ma reconnaissance. » I^- 
vare, surpris, tomba à la 
renverse. L'ermite ne lui 
donna pas le temps de re- 
venir de son saisissçme^; 
il partit au plus vite avec 
son jeune voyageur. « Mon 
« père , lui dit Zadig , qu'est- 
« ce que tout ce que je vois ? 
ft Vous ne me paraissez res- 
« sei^bler en rien aux autres 
«hommes; vous volez un 
« bassin d'or, garni de pier^ 
« reries , à un seigneur qui 
« vous reçoit magnifiqne- 
« ment , et vous le donnez à 
« un avare qui vous traite 
«avec indignité! — Mon 
« fils, répondit le vieillard, 
« cet homme magnifique 
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éclairs brillent au milieu de 
la pluie; le tonnerre roule 
en grondant sur leurs têtes. 
Ils frappent; ils appellent 
long-temps en vain. Le cœur 
du maître se sent enfin ému 
de quelque compassion; il 
tourne lentement sa porte 
sur ses gonds avec une es- 
pèce d'inquiétude y et l'en- 
trouvre à demi aux voya- 
geurs transis de froid. Un 
fagot, composé par les 
mains de l'économie , éclai- 
roit les murailles nues de 
Kappartement. Il leur ser- 
vit , pour toute nourriture, 
du pain noir, du vin gâté, 
et une très petite portion de 
Yma et de l'autre; aussitôt 
que l'orage approcha de sa 
fin , il s'empressa de les en 

• avertir et de les renvoyer. 
Iv'ermite étoit surpris qu'un 

, homme aussi riche menât 
une vie aussi grossière. 
« Pourquoi , disoit-«il en lui- 
ft même, possède- 1 -il une 
<t pareille fortune, dont il 
(cne jouit pas, tandis^ que 
a tant d'autres manquent du 
«nécessaire? » Un nouvel 
étonnement se montra bien- 
tôt sur son visage : il vit 
son jeune compagnon tirer 
de dessous sa robe cette 
coupe qui avoit appartenu 
au riche seigneur de la 
veille, et récompenser de 
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<c qui ne reçoit les étrangers 
a que par vanité et pour 
« faire admirer ses richesses, 
« deviendra plus sage. L'a- 
« vare apprendra à .exercer 
« l'hospitalité. Ne vous éton- 
« nez de rien, et suivez-moi.» 
Zadîg ne savait encore s'il 
avait affaire au plus fou ou 
au plus sage des hommes; 
mais l'ermite parlait avec 
tant d'ascendant , qœZadig 
ne put s'empêcher de le 
suivre. 

Ils arrivèrent le soir à 
une maison ' agréablement 
bâtie, mais'sipsple, où rien 
ne sentait la prodigalité ni 
l'avarice. Le maître étaut 
un philosophe retiré du 
monde, qui cultivait en paix 
la sagesse et la vertu, et 
qui cependant ne s'ennuyait 
pas; il s'était plu à bâtir 
cette retraite , dans laquelle 
il recevait les étrangers avec 
une noblesse qui n'avait 
ri^i de l'ostentation. Il alla 
lui - même aiu - devant des 
deux voyageurs, qu'il fit 
reposer d'abord dans un ap- 
partement commode; quel- 
que temps après, il les vint 
prendre lui-biéme pour les 
inviter à un repas propre 
et bien entendu, pendant 
lequel il parla avec discré- 
tion des dernières révolu- 
tions de Babylone On 
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ce riche larcin rimpolitesse 
et la mauvaise réception de 
cet avare. Cependant le so- 
leil reparolssoit sur la Voûte 
azurée; les feuilles des ar- 
bres répandoient leurs par- 
fums : la nature, attristée, 
avoit Repris son coloris bril- 
lant^ la séréiiité du ciel fit 
sortir fes voyageurs de cette 
triste maison, dont le nàaî- 
tre , joyeitx , referma la 
porte avec précaution. Tan- 
dis qu'ils marchoient, rame 
de Termite étoit remplie de 
mille pensées contraires ; les 
actions de son compagnon 
se présentoient à ses yeux 
sous deux aspects. Il voyoit 
tantôt du crime, tantôt de 
la folie; il le détestoit s*il 
étoit coupable, il le plai-- 
gnoit s'il n'étoit qu'insensé : 
il se perdoit et. se confon- 
doit dans ces réflexions. La 
nuit vint . de nouveau , en- 
traînant avec elle les ombres 
qui couvrirent le ciel. Les 
voyageurs eurent encote 
besoin d'une retraite ; ils la 
trouvCTCnt. La maison étoit 
simple et propre, ni trop 
grande ni trop petite ; rien 
n'y sentoit la prodigalité ni 
l'avarice : elle sembloit ré- 
pondre à l'esprit du maître , 
qui, tranquille et content, 
devoit son humanité à l'a- 
mour de la vertu , et non à 
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convint , dans la conversa- 
tion, «que les choses de ce 
monde n'allaient pas toiî- 
jours ait gré dès plus sages; 
l'ei:p)ite soutint toujours 
qu'oijf ne connaissait pas lés 
voies de la Providence, et 
que les hommes avaient tort 
de juger d'un tout dont ils 
n'^apercevaient que la plus 
petite partie. 

Zadig admirait comment 
un homïfie qui avait fait des 
choses si extravagantes, 
pouvait raisonner si bien ; 
enfin , après un entretien 
aussi instructif qu'agréable, 
l'hôte reconduisit ses deux 
voyageurs dans leur appar- 
tement', en bénissant le ciet, 
qui lui avait envoyé deux 
hommes si sages et si ver- 
tueux. 

Il leur offrit de l'argent 
d*une manière aisée et noble 
qui ne pouvait déplaire ; 
l'ermite le refusa, et lui dit 
qu'il prenait congé de lui , 
comptant partir pour Baby- 
lone avant le jour. Leur se*- 
para tion fut tendre; Zadig 
surtout se sentit plein d'es- 
time et d'inclination pour 
un homme si aimable. Quand 
l'ermite et lui furent dans 
leur appartement , ils firent 
long-temps l'éloge de leur 
Jiôte. Le vieillard , au point 
du jour, éveilla son cama- 
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Tenvie d'être loué. Les voya- 
geurs arrivèrent, saluèrent 
le .maître, et lui firent un 
compliment -honnête , au- 
quel il répondit ainsi : «Vous 
<(ne me devez rien; c'est 
« sans orgueil et sans cha^ 
« grin que je cède ma part 
n à celui qui nous donne 
«tout. Vous venez pour 
tt l'amour de lui , acceptez 
« de même un repas plus 
« sobre que fastueux y et 
«c donné de bon cœur. » Il 
dit, et ordonna qu'on servît. 
Toute sa famille fut invitée 
par le son d'une cloche; on 
parla de la vertu jusqu'au 
moment qu'on alla se cou- 
cher, et la conversation finit 
par la prière. 

L'aurore.se leva ; le plus 
jeune des voyageurs , avant 
de partir, se glissa dans un 
cabinet où dormoit xin en- 
fant au berceau : c'étoit 
l'espérance du maître de 
la maison. Reconnoissaoce 
étrange ! il lui tordit le cou. 
L'enfant devint noir, et fut 
bientôt étouffé. O comble 
de l'horreur ! quoi ! le fils 
unique de cet hôte chari- 
table!..» Que pensa notre 
ermite quand cet assassinat 
fut commis? non, l'enfer, 
avec tous ses tourmens et 
toutes ses flammes, n*au-, 
roit pu déchirer plus vive- 
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rade : « Il faut partir, dit^il; 
« mais, tandis que tou| le 
« monde • dort encore , je 
« veux laisser à cet homme 
«un témoignage de mon 
< estime et de mon affee- 
« tion. » £n disant ces mots, 
il prit un flambeau et mit le. 
feu à la maison. Zadig, 
épouvanté, jeta des cris, et 
voulut l'empêcher de com- 
mettre une action si af- 
freuse. L'ermite l'entraînait 
par une force supérieure^ 
la maison était enflammée. 
L'ermite, qui était déjà as- 
SQz loin avec son compa- 
gnon, la regardait bràler 
tranquillement. « Dieu mer- 
« <â , dit-il , voilà la maison de 
« mon cher hôte détruite de 
« fond en comble : l'heureux 
« homme !» A. ces mots, Zadig 
fut tenté à la fois d'éclater 
de rire, de dire des injures 
au révérend père, de le 
battre, et de s'enfuir. Il ne 
fit rien de tout cela; et, 
toujours subjugué par l'as** 
cendant de l'ermite, il le~ 
suivit malgré lui à la der- 
nière couchée. 

Ce fut chez une veuve 
charitable et vertueuse, qui 
avait un neveu de quatorze 
ans, plein d'agrémens, et 
son unique espérance; elle 
fit du mieux qu'elle put les 
honneurs de sa maison. Le 
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ment son cœur. Saisi d'é~. 
tom^ement et d'effroi, pion 
gé dans un silence stupide» 
il s'éloigne ; il fuit à grands 
pas : le jeune homme le 
suit. Embarrassé pai* diffé- 
rens chemins , Termite de- 
nSande celui qu'il faut suivre 
à un valet qu'il rencontre. 
Une rivière se présente sur 
le passage, il faut la travers 
ser; le gué n'est pas facile à 
trouver. Une longue bran-, 
che de chêne leur sert de 
pont; les ondes profondes 
écument^ se courbent, et 
roulent au-dessous. Le jeui^ 
homme , qui semble épier le^ 
moment du crime , s'appro- 
che du valet charitable qui 
les guide, et le jette dans 
l'eau. Il tombe, s'enfonce, 
soulève sa tête, tounie un 
moment, et disparoît dans 
la ixïort. Lés regards de l'er- 
mite s'enflammèrent alors 
de rage et de fureur : 
« Homme détestable et mé- 
«chant!....» A peine a*>t-il 
comniencé ces mots, que son 
étrange compagnon n'est 
plus le même : il grandit; 
son visage est plus serein, 
plus doux ; sa robe blanchit , 
s'allonge, et tombe jusqu'à 
ses pieds. Des cercles de lu- 
, mière environnent ses che- 
^ veux ; il répand une odeur 
divine à travers l'air pour- 
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lendemain, elle ordonna à 
son- neveu d'accompagner 
les voyageurs jusqu'à un 
pont qui , étant rompu de~ 
puis peu, était devenu un 
passage dangereux. Le jeune 
homme, empressé, marche 
au-devant d'eux; quand ils 
furent sur le pont : « Venez », 
dit l'ermite au jeune homme, 
«c il faut que je marque mare-t 
« connaissance à votretante.i> 
U lé prend alors par le» 
dieveux, et le jette dans la 
rivière : l'enfant tombe, re- 
paraît un moment sur l'eau, 
et est engouffré dans le tor- 
rent, ft G monstre ! 6 le plus 
scélérat de tous les hpmmes! 
s'iécria Zadig.— 'Vous m'avier 
promis plus de patience, lui 
dit l'ermite en l'interrom- 
pant; ap{u*enez que, sous 
les. ruines de cette maison 
où là Providence a mis le 
feu , le maître: 4 trouvé un 
trésor immense; apprenez 
que. ce jeune homme , dont 
la Providence a toreiu le couy 
aurait assassiné sa tante 
dans un an, et vous dans 
' deux. — Qui te l'a dit ? bar*- 
bare! cria Zadig; et quand 
tu aurais lu cet événement 
dans ton livre des destinées, 
t'est-il peimis de noyer un 
enfant qui ne t'a point fait 
de mal ?» 

Tandis que le Babylonien 
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pré. Des ailes brillantes s'é- 
lèvent , et développent leurs 
plumes nuancées sur son 
dos. Sa forme est céleste; 
des rayons lumineux par- 
tent de ses yeux, où éclate 
la 'majesté. Quoique Tindi- 
gnation du pèlerin fût à son 
plus haut degré, Tétonne- 
ment la dissipe; il ne savoit 
k qui il avoit affaire : son 
trouble se calme. L'ange 
rompit le silence y et sa voix 
ravit par son harmonie. «Tes 
prières , ton mérite , ta vie , 
que n'a jamais souillée le 
crime , sont montés jusqu'à 
roiympe; tes yertus ont 
trouvé .grâce dans notre 
brillante région; elles ont 
forcé un ange d'en descen- 
dre pour rappeler la paix 
dans ton âme : c'est pour 
cette commission que j'ai 
quitté le ciel!.... Ne t'age- 
nouille pas, je ne suis que 
ton égal; connois le gou- 
vernement divin , et bannis 
tes scrupules. L'ouvrier qui 
a fait le monde le gouverne 
par sa providence; tout 
dépend de' sa majesté sa- 
crée, quoiqu'elle se serve 
des causes secondes pour 
opérer les fins. Sans se lais- 
ser apercevoir par les re- 
gards humains, la Toute- 
Puissance agit d'en haut; 
elle dirige vos actions sans 
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parlait, il aperçut que le 
vieillard n'avait plus, de 
barbe , que son visage pre- 
nait les traits de la jeunesse; 
son habit d'ermite disparut; 
quatre belles ailes cou- 
vraient un corps majestueux 
et resplendissant de lumiè- 
re. «O envoyé du ciel! ô 
ange divin (s'écria Zadig en 
se prosternant ) , tu es donc 
descendu de l'Empyrée pour 
apprendre à un faible mor- 
tel à se soutt)ettt*eaux ordres 
éternels! — Les hommes, 
dit l'ange Jesrad , jugent de 
tQut sans rien connaître ; tu 
étais celui de tous les hom- 
mes qui méritais * le plus 
d'être éclairé. » Zadig > lui 
demanda la permission de 
parler. «Je 'me défie de moi- 
même^ dit-il; mais oserais- 
je te prier de m'éclaircir un 
doute ? Ne vaudrait-il pas 
mieux avoir corrigé cet en- 
fant et l'avoir rendu ver- 
tueux que de le noyer?» 
Jesrad reprit : « S'il avait été 
vertueux et s'il eût vécu, 
son destin était d'être assas- 
siné lui-même, avec la femme 
qu'il devait épouser et le fils 
qui en devait naître....' Les 
hommes pensent que cet 
enfant qui vient de périr 
est tombé dans l'eau par 
hasard; que c'est par un 
même hasard que cette mai>» 
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contrarier vos volontés, et 
permet que les fils des 
hommes doutent encore. 
Quels événemens étranges 
peuvent causer plus de sur- 
prise que ceu^ qui derniè- 
rement ont frappé tes re- 
gards ! Ils font connoitre ce- 
pendant la justice de l'Être 
souverain ; mais lorsque 
vous ne pouvez la com- 
prendre, apprenez à vous 
soumettre avec confiance. 
Cet orgueilleux , qui se 
nourrit de mets d'un si 
grand prix, dont la vie est 
trop voluptueuse pour être 
bonne , qui' fait reposer ses 
hôtes dans des lits de soie , 
qui les oblige de boire dans 
le métal le plus précieux, 
a perdu son orgueil avec sa 
coupe ; il recevra encore des 
étrangers, mais avec moins 
d'ostentation. L'âme de ce 
méchant, de cet avare soup- 
çonneux dont la porte , tou- 
jours fermée, ne s'ouvroit 
jamais aux pauvres étran- 
gers , à qui j'ai laissé cette 
coupe, apprendra que le 
ciel bénit les hommes qui 
sont humains; le présent 
qu'il a reçu , et qu'il ne mé- 
ritoit pas, a réveillé la re- 
connoissance et la compas- 
sion dans son cœur. Notre 
pieux ami a long -temps 
marché dans le chemin de 
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son est brûlée. Mais il n'y a 
point de hasard; tout est 
épreuve ou punition , ou ré- 
compense ou prévoyance.... 
Faible mortel , cesse de dis- 
puter contré ce qu'il faut 
adorer. — Mais, ditZadig....» 
Comme il disait mais, l'ange 
prenait déjà son vol vers la 
dixième sphère. Zadig, à 
genoux , adora la Provi- 
dence , et se soumit. 
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la vertu ; mais son fils avoit 
à demi détaché son cœur de 
Dieu. Occupé de cet enfant, 
il passoit sa vie dans Tin- 
quiétude, oublioit le del, 
et ne pensoit qu'à la terre. 
A quel excès n'avoit-il pas 
porté ses extravagances ? 
Dieu, pour sauver le père, 
a pris le fils. Cet événement 
t'a paru • un grand crime ; 
mais moi j'étois chargé de * 
porter le coup. Le pauvre 
père , prosterné , couché 
dans la poussière, avoue 
maintenant avec humilité, 
en répandant des larmes, 
que ce châtiment est juste. 
Mais qu'avoit fait ce valet ? 
Toute sa fortune est anéan- 
tie depuis qu'il est tombé 
dans l'eau ; cette nuit il ne 
pourra pas augmenter le 
trésor qu'il amassoit des dé- 
pouilles qu'il déroboit. Ain- 
si , le ciel daigne t'instruire , 
sois content de cette leçon : 
résigne-toi , vis en paix , et 
ne pèche pas davantage. » Le 
jeune homme alors prit son 
essor en agitant ses ailes. 
L'ermite demeura étonné, 
les regardva^tachés sur le 
séraphin; il le vit arriver 
sur une hauteur, monter 
dans un char céleste, et 
bientôt échapper à sa vue. 
L'ermite le regardoit en- 
core , et désiroit de le sui- * 
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vre ; il se jeta à genoux , et 
dit cette prière : « Seigneur, 
<t que ta volonté soit faîte 
« dans le ciel comme sur la 
« terre. » Il s'en retourna 
gaîment, chercha son an- 
cienne demeure , et fînit< sa 
vie dans la prière et dans 
la piete. 

icN. B. En corrigeant l'épreuve du plagiat de M. de 
Voltaire , je me suis aperçu d'une inadvertance sin- 
gulière de sa part/ A Tarticlê du jeune homme jeté 
dans la rivière , il fait dire à l'ermite : a Apprenez 
que ce jeune homme dont la Providence a tordu 2e 
cou, etc. » Précipiter quelqu'un dans l'eau n'est 
pas lui tordre le cou ; mais comme effectivement il 
se trouve dans l'original un enfant à qui Pon tord 
le cou, M. de Voltaire , qui de deux événemens n'en 
a fait qu'un 9 les a confondus \ l'enfant à qui Parnell 
fait tordre le cou lui est revenu malgré lui dans 
l'esprit 3, et, sans y penser, il s'est servi de cette ex- 
pression pour son jeune homme noyé. Il faut avouer 
que sa mémoire , qui d'ailleurs le sert très bien , 
lui a joué là un mauvais tour. » « Fréron. » 
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«Vous avez évidemment prouvé, monsieur, que le 
chapitre de V Ermite de Zadig est copié , trait pour 
trait , de l'Ermite de .Thomas Parnell. Je crois que 
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je ne vous ferai pas de peine en vous découvrant un 
autre plagiat du même auteur, qui se trouve dans le 
même roman de Zadig ; c'est le chapitre intitulé' le 
Chien et le Che^aL L'idée qui fait le mérité de ce 
chapitre , et d'après laquelle on n'aura pas manqué 
d'admirer encore la prodigieuse fécondité de Fau- 
teur de Zadig y est servilement empruntée d'un de 
ces ouvrages qu'on ne lit plus ^ mais M. de Voltaire , 
lit tout avec intention et avec fruit , particulière- 
ment les livres qui parpissent tout-à-fait oubliés. De 
ce nombre est un rom|^n en un seul volume in-i 2 , 
imprimé en 17 16, sous ce titre : Le Fojage et les 
^{fentures des trois princes de Sarendip , traduit 
du persan. Il a fouillé cette mine inconnue ^ il en a 
tiré la pierre précieuse qu'il a enchâssée dans Zadig ^ 
il a mis seulement à la place d'un chameau , un 
chien et un cheval. Grand et sublime eflfort d'ima- 
gination ! Lisez, monsieur, et jugez. Je suivrai votre 
méthode , et je transcrirai les deux textes. » 



VERSION DE H. DE VOLTAiaE. 

Un jour se promenant 
auprès d*un petit bois , Za- 
dig vit accourir à lui un 
eunuque de la reine, suivi 
de plusieurs officiers qui 
paraissaient dans la plus 
grande inquiétude, et qui 
couraient çà et là comme 
des hommes qui cherchent 
ce qu'ils ont perdu de plus 
précieux. « Jeune homme , 
« lui dit le premier eunuque, 



TRADUCTION DU PERSAN. 

Les trois princes, sortes 
de leurs états, entroient da^s 
ceiuc d'un puissant empe- 
reur, nommé Behram. Com- 
me ils oontinuoient leur 
route pour se rendre à la 
ville impériale, ils rencon- 
trèrent un conducteur de 
chameaux, qui en avoit 
perdu un; il leur demanda 
s'ils ne l'avoient pas vu par 
hasard. Ces jeunes princes , 



VBaSIOir PE M. DZ VOLTAIRE. 

« n'avez-vous pas vu le chien 
'« dQ la reine? » Zadig répon- 
dit modestement : « €'est 
«une chienne, et non pas 
« an chien. — ' Vous avez 
«Taison, reprit le premier 
« eunuque. — C'est une' épa- 
« gneule très petite, ajouta 
«cZadig; elle a fait depuis 
«peu des diiens ; elle boite 
« du pied de devant ; elle a 
« les oreilles très longues.— 
« Vous l'avez donc vue ? » dit 
le premier eunuque, tout 
essoufflé. « Non, répondit 
« Zadig ; je ne Tai jamais 
« vue , et je n'ai jamais su si 
« la reine avait une chienne.» 
Précisément dans le même 
temps, par une bizarrerie 
ordinaire de la fortune, le 
plus beau cheval de Técurie 
du roi s'était échappé des 
mains d'un palefrenier danà 
leis plaines de Babylone. Le 
grand -veneur et tous les 
officiers couraient après lui 
avec autant d'inquiétude 
que le premier eunuque 
après la chienne. Le grand- 
veneur s'adressa à Zadig, 
et lui demanda s'il n'avait 
pas vu .passer. le cheval du 
roi. « C'est , répondit Zadig , 
« le cheval qui galope le 
« mieux ; il a cinq pieds de 
«haut, le sabot fort petit; 
A il porte une queue de trois 
« pieds et demi de long; les 
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qui avoient remarqué dans 
le chemin les pas d'un sem- 
blable animal , lui dirent 
qu'ils -l'avoient rencontré ; 
et^ afin qu'il n'en doutât 
point, rainé des trois princes 
lut. demanda si le chameau 
n'étoit pas borgne ; le s^ 
cond , interrompant , lui dit : 
« Ne lui manque-i-il pas une 
« dent? » Et le cadet ajouta : 
«Ne seroit-il pas boiteux ?» 
Le conducteur assura que 
tout cela étoit véritable. 
« C'est donc votre diameau , 
« continuèrent-ils, que nous 
« avons trouvé , et que nous 
« avons, laissé bien loin der- 
« rièré nous? » Le chamelier, 
charmé de cette nouvelle, 
les remercia ,.et prit la route 
qu'ils lui montrèrent pour 
chercher le chameau. Il 
marcha environ vingt milles 
sans ' pouvoir- le trouver ; 
en sorte que , revenant fort 
chagrin- sur «es pas, il re- 
trouva le .jour suivant lès 
princes assis à l'ombre d'un 
plane, sur le bord d'une 
belle fontaine, où ils pre- 
noient le frais. Il se plaignit 
a eux d'avoir : marché si 
long-tanps sans trouver son 
chameau. «Et, bien que 
« vous^jm'ayez donné, leur 
« dit-il , des marques cer- 
« taines que vous l'avez vu , 
« je ne puis m'empécher de 

i3 
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R bossettes de son mors 
« sont d'or à vin^trois ka* 
« rats ) ses fers sont d'argent 
(c à onze deniers. -— Qael 
« chetnin a-4;-il pris? où est- 
(lâlp demanda le graiid-ye-" 
« neur. -*- Je ne l'ai pas vh , 
« répondit Zadig » et je il'en 
« ai jaàiais entendu parler. » 

Le grand-yenenr et le pre- 
mier enndqae ne doutèrent 
pas cpié 2adig n'eût virié le 
cheval du roi et la chienne 
de' la reine; ils le firent 
conduire devant l'assetnblée 
du grand Oésterham , qui le 
condamna au knoui et à pas- 
ser ses jours en Sibérie '. A 
peine le jugement fut -il 
rendu, cpi*oii reironva le 
cheval «t la ôhieixne. 

Les juges furent daoïs la 
douloureuse nécessilé de 
réformer leur arrêt; maïs 
ils condamnèrent Zadig à 
payet quatre cents onces 
d'or, pour avoir dit qu'il 
n'avait point vu ce qu'il 
avait vu. Il fallut d'abord 
paycfr cette amende; après 
quoi il fat permis à Zadi^ 
de plaider sa cause au càoh 
seil du grand Destérham. U 
parla en ces termes : a Je 
«c vous jure qu'è je n'ai jamais 
«t vu la chienne respectable 



« crbiré que vous .. n'ayes 
« voulu xiré à ities dépens* » 
Sur quoi le frère éHié pre- 
nant la parole : « Vous pou-- 
R ves bien juger, liii répon- 
« dit-il, par les signes que 
« nous vous en avons don- 
« nés , si nous avons en des- 
« sein de nous moquer de 
t vous ; et afin d'effacer de 
« votre esprit la manvûse 
« opinion que volis > aveiB , 
« h'e&t-il pas vrai qiie vofire 
« chameau portoit d'un côté 
« du beurre et de l'autre du 
« miel ? -^ Et moi , ajotitjl le 
« seeond^ je v^\%s dis qu'il j 
« avoit sur votre chameÀu 
<t une. dame , et cette dame, 
t interrodipit le troisième^ 
«t étoit enceinte : jugez, aiirès 
<t cela, si nions vous àvoiis 
«dit la vérité. 9 Le éhamé^ 
lier, entendafat toutes ces 
choses j c#ut éb bohme foi 
qi/ils lui >avoi€nft dérc^ 
son chameaul 

Lé chamelier, résolut d'a«« 
voir recours à la justice; et 
lorsqu'ils furent arrivés à la 
ville impériale, il les acensa 
de ce larcin^ Le ju^e lei fit 
arrêter cbmihe des voleur^ 
et comnienca à faii^ leur 
procès. L'én^ei^eur/ ayabt 
apprîs que les {Prisonniers 



* La scène est il Babylone et non pas eii Russie , et (^ 
pei^iint Tauteur parle de knoat et de Sibérie. 
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ttd^ U reide, ni le oheyal 
« sa<n*é dti rbi des rdi$; voici 
« ce qui njfest arrivé. Je. ^e 
« promettais ' vers le petit 
Hwis où j'ai rencontré de- 
«t pnisie vénérable, euniiqtie 
<^ef le crès illnstre ^nd- 
ft vènfe'ùi^jj'ai vn sur le sable 
« fes traces d'un animal , et 
«j*àî itigé aisément que 
« ti'éwent celles d'un petit 
« (shièn. Des sillbns légers 
« él longs imprimés sur de 
« p«ât6^émineliee^de sabfe, 
à eiltre les traces dès {>at^, 
«m'ont fait c^native que 
«c'était vme chiepne d(tot 
« les maxnen^ étaient pen^ 
« damés ^ et qu^aifasi ellç 
ir avak hh des petits il y a 
*»pi3tl de JTOiirs; d'antres 
«r trabes eut vm Mns différent^ 
«tqni paraissaient toujours 
<t âvoû? rasé la ^ SHviPace du 
<^ sâbtë à aùt^ dés pâtes de 
^ diîvànt, m'ont afipris qu'elle 
Â avait les oreilhgs très lon>^ 
•«Igues; et comme j'ai re- 
^ marqué ^ie le saèle était 
^ totrjours moin» cteusé pai; 
^ t}tie>^tèqtte |)ar ïes t^is 
« autfesJ'M compris <tue 4a 
k chienne do rioire^du^usÉè 
«reine était un peu Uoi*' 
«eten^, si j'oso le* cfoev^ 
« regard du cheval du ro( 
<t des i*dii , vous Mure2 qiie , 
À me ptotncttànt^ d«ins lés 
* rotitesî de ce bi>îs, j'ai apei*-* 
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«feoîent des jeuoes gens fort 
Ucttfaits^et qui avouent l'air 
de qoadité , voulul qn!«n les 
luiamen&t;U fit vmr ^ujssi Le 
chamelier^ afin d'^ipprendre 
de lui i ^t en l^W présence, 
ciMnment l'affai^o .^'éloit 
passée. Le cbamjelîer le lui 
dit; et. rém)f>erj9ur> jugeant 
que lés prisonniei's^ étoient 
coupables y se towhaa vers 
eux y en leur disaht : « Vojos 
f( méntèE la. mort ; néan- 
«'moins^ oemme mon indi- 
«nation me poifte à la. clé- 
« mencéy je vous «ffardon- 
«iierai ai voiia .reiide%..le 
ff chameau que vous ayez 
^ déholbé; mais ji.voiiis te 
i^Ie fkitëi paàV je vdus ferai 
«mourir honteinement. -r- 
« Seigneur^ répondirent-its^ 
«rnous sommes troii jeubes 
« gens , qui i ' parébinron's le 
K monde .po|ir jsavdtr les 
« coiihimes* et' les khoeurs de 
Kl chaqiie natû&nrç. dans cette 
ft vne^ noua, avons èommen*- 
kqé par/ tos] éfiats,. etv.en 
« cbêipin.faisaïkt nous avons 
kltkrnvé le chamelier, (|ui 
t.nops .a ^demandé .si ni5ùs 
«cn^vions .pas par hasatd 
» rencoritré - un chameau 
« qu'il préttmd avoir perdu 
« dans Id roule. '. - Qiîok|iie 
«nous ne rajons pas: vu, 
<t<mius' lui avoals répoMii 
« en riant ^'né nous Tevions 
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«çu les marques dés fers 
« dam cfarévdl; elles étay«M 
« tocftest à' ésâle distance. 
A Voilà V âi-jèdk, imclieî. 
ft T^l qui a UA galop parfait 
« La pouiMère , dans unie 
w route étroite qui*Ti'a qoe 
« îîept pieds de lîii%e, était 
« un peu- enlevée à droite et 
« à gauefae, à trois pieds et 
« demi du milieu de la rou- 
« te. ' Ce cheval ,' ai-je -dit , a 
^ une qiteue- de -trois jMeds 
n et^ettni qui, par ses mou- 
» vemens de droite - et de 
<vgauehe,' a balayé .cette 
« poussière ; j^ai vu , sous les 
« al4)res qui formaient 'mn 
« berceau: de cinq pieds 'de 
« haut; les feuilieç des*brahr 
« chés nouvellement tom- 
« bées , et j'ai connu que ce 
« cheval y avait touché ,«^et 
« qu'ainsi il avaitcinq- pieds 
« de ha«t ' Quant à son 
(«mors y*. il doit être d'or à 
»vingt-ttDii&:karats;soaT il 
« en a frotté' les bossettes 
«eontre une pierre que j'ai 
«reconnue élrô*uné pieire 
4c de touche, et dont j'ai «fait 
«l'essai. J'ai ju§é, enfin.-, pav 
*:les'!ihan}aes'que':ses fers 
« ont laissées < sur des cail- 
«iloox d'une ^autre. eapèqe^ 
tt qinil: ^était' ferré d'argent à 
a ronase*. deniers de fin. «Tous 
les juges admirèrent le^pro*- 
fond et le subtil disceme- 



'^rencontré; .et afin qu'il 
« aputàt plus de foi - à> nos 
« pâffoieS', nous'lcu «avons dit 
« tontes les> , circonataoces 
« qu'il vous a • racontées. 
cé'est .pourquoi^ n'ayant 
« pu trouver son chameau, 
« il a cru que nous l'avions 
tt dérobé; et, sur cette chi- 
« mère, il nous a fait mettre 
R en prison. Voilà , seigneur, 
«comme lâc chose s'est pas- 
« sée ^ et at elle; ne se trouve 
« pas véritable, nous sommes 
« prêts à subir tel genre, de 
«supptice qu'il plaira à' vch 
(ttro tBajesté d'/ordonneï*. » 
L'empereur^ né 'pouvant se 
persuader que < les • indices 
qu-'ils '. avoîenc . ckmnés au 
cbaitielier .sfi- trouvassent . si 
justes par . hasard : « Je ne 
A crois pas, ieur dit-il, que 
« vous 3oyezi sorciers ; mais 
n je vois b«ân qife.vous avez 
« volé le ehamel(u 9 et que 
« c'est pour cela ^ue voiis 
« ne vous êtes pas trompés 
« dans les sîk marques ^ue 
«vous en av^.donnéfi$ au 
«chamelier; ainsi, il. faut 
« ou le rendre; ou mourir. » 
Snvaschevânt ces mots, il 
ordonna qu'on fes reii^ît ^n 
prison et qu'on' acihey^t leur 
procès :.::'• .> \' 
. .Les choses étoi^nt en cet 
état, ; lorsqu'un .voisin du 
chamelier, revaiant de la 
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ment de Zadig; la nouyeUe'. 
en vint jusqu'au foi et à la 
reine. On ne padiait que cte 
Zadig dans les antichambres, 
dans la chambre et dans le 
cabinet. Le roi ordonna 
qu'on lui rendît l'amende 
des quatre cents, onces d\>r 
à. laquelle il avait été con- 
damné. 



campagne, trouva dans le 
chemiu le chameau perdu ; 
il le prit , et l'ayant recon- 
nu, il le rendit dès qu'il 
fut de retour à son maître. 
Le chaipelier,' ravi d'avoir 
retrouvé son chameau, et 
chagrin en même temps^ 
d'avoir accusé des innocens, 
aHa vers l'empereur pour le 
lui dire, et pour le supplier 
de les faire mettre en liber- 

■ té. L'empereur l'ordonna 
aussitôt; il les fit venir, et 
leur témoigna la joie qu'il 
avoit de leur innocence, et 
combien il étoit fâché de les 

"avoir* traités si rigoureuse- 
ment; ensuite il désira sa- 
voir comment ih avoient pu 
donner des indices si justes 
d'un animal qu'ils n'avoient 
pas vu. Ces princes voulant 
le satisfaire , l'amé prit la* 
parole, et lui dit : « J'ai su, 
« seigneur, que le chameau 
« étoit borgne, en ce que, 
« comme nous allions dans 
« le chemin par où il a pas- 
« se, j'ai remarqué d'un côté 
« que l'herbe étoit toute ron- 
« gée et beaucoup plus 
« mauvaise que celle de l'au- 
« tre, où il n'avoit pas tou- 
« ché ; ce qui m'a fait croire 
« qu'il n'avoit qu'un œil , 
« parce que sans cela il n'au- 
« roit jamais laissé la bonne 
« pour manger la mauvaise.» 
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- - Le pvûté,- intiixvaàipant le 

discours': « Seî§«eur, dit41 , 
«j'ai comni cfu'il manquott 
< «ne dent an- diaineau , en 
<(^ que j'ai trouYé dans le 
•t chemin , presque à chaque 
<c pas que je foisois, dés bc^u- 
^ «itkém d'herbes à d^ni 

« mâchées , de la langoeèir 
m d'ane dent d'un semblable 
« animal. — Et moi , dit le 
« troisième, j'ai jugé que ce 
R chameau étoit boiteux, 
« parce qu'en regardant les 
« vestiges de ses pieds , j'ai 
« conclu qu'il falloit qu'il en 
«traînât un par les traces 
« qu'il laissoit » L'empereur 
fut très satisfait de toutes 
ces réponses; et, curieux 
de savoir encore comment 
ils avoient pu deviner les 
autres marques , il les pria 
instamment de le lui dire; 
sur quoi l'un des trois lui 
dit : « Je me suis aperçu , 
« sire, que le chameau étoit 
« chargé d'un côté de beurre 
« et de l'autre de miel, de 
n ce que, pendant l'espace 
« d'une grande lieue, j'ai vu 
« sur la droite de sa route 
« une grande multitude de 
« fourmis qui cherchent le 
« gras , et sur la gauche une 
« grande quantité de moù- 
« ches qui aiment le miel. » 
Le second dit : « £t moi, 
« seigneur, j'ai jugé qu'il y 
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« avoit une feiBine dessus 
« pet animal, eq ce qu'ayant 
« vu un endroit où ce cha- 
« meau s'est agenouillé, j'ai 
« remarqué la içkme. d'un 
. « sp\iUer de feinp^e , auprès 
« duquel il y avoit un peu 
« d'eau d'une odeur fade et 
« ^igre qui fki'a f^ît pQpnpitrç 
« que c'étoit de rur|ne de 
« femme. — Et moi , dit le 
« troisième, j'ai conjecturé 
(c que çet|:e fjpmme é|Qit.iQfi- 
. « ceinte par les marques de 
« ses mains imprimées sur 
« lai terrç^ p^rce qujÇ,, pour 
« se lever plus commodé- 
« ment après avoir satisfait 
« à ses besoins , elle s'étoit 
«c sans doute appuyée sur 
a ses mains , afili de mieux 
« soulager le poids de son 
o corps. » L'empereur fit , 
mille amitiés aux princes, 
les invita à faire quelque 
séjour dans ses états, les 
logeia dans son palais, les y 
^t servir cpmn^e des rois, 
. et les vit tous les jours , 
goûtant beaucoup leur con- 
versation. * 

' Je suppose qu'on ne saura pas mauvais gré & Voltaire 
d'avoir suppiîmé un grand nombre de ces derniers détails , 
que j'ai conservés par respect pour un texte curieux. Si le 
spirituel Zadig est ici évidemip^nt plaeiairf > U ^^Vl^ au 
moins, lui en rendre grâces : il en est de Thomme de génie 
conmie du joueur . 
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« Un voyage qne j'ai fait dans le pays étranger m'a- 
voit obligé , monsieur , d'interrompre la lecture de 
vos feumes. Je suis de retour , et je me remets au 
. courant. Je viens de lire le dernier volume de votre 
Année 1770. Dans le compte que vous y rendez du 
Portefeuille d*uh Homme de goût, compilé par 
un abbé sans goût , vous parlez d'une fable très in- 
génieuse dé M. de Vohaire , intitulée le Lion et le 
Marseîllois^ vous en avez rapporté les traits les plus 
beureux , tels que ceux-ci : 

Un joiir un Marseillois , traiîqualrit en Afrique , 

Aborda le rivage où fut jadis Utique. 

Gomme il se promenliit dans le fond d*un yallon , 

Il trouva nez à nez un énorme lion.... 

Le plus horrible effroi saisit le voyageur^ 

Il n'était pas Hercule , et , tout transi de peur, 

Il se mit à genoux et demanda la vie. 

Le monarque des bois y d*une voix radoucie , 

Lui dit en bon français : Ridicule animal , 

Tu veux donc qu'aujourd'hui de souper je me passe l 

Écoute , j'ai dîné : je veux te faire grâce , 

Si tu peux me prouver qu'il est contre les lois 

Que le soir un lion soupe d'un Marseillois. 

Le marchand , à ces mots^ conçut quelque espérance ^ 

n avait eu jadis un. grand fonds de science , etc. 

Il conclut que Thomme étoit le roi de la nature 5 que 
^ Dieu avoit fait un pacte avec le lion : • .'' 

Il vous recommanda d'être clément et sage ;. . 
De ne toucher jamais à l'homme , son image 
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f( Le lion répondit : 

Montre Toriginal de mon pacte ayec Dieu; 

Par qui fut-il écrit? en quel temps? dans quel lieu? 

Je vais t'en montrer un plus sûr, plus véritahle r 

•De ces quarante dents yois la file effroyable , 

Ces ongles dont un seul te pouri:àlt déchirer. 

Ce gosier écumant prêt à te dévorer.... 

Ce Dieu , dont mieux que toi je connais la prudence , 

» Ne donne pas la faim pour qu'on fasse abstinence. 
Toi-même as fait passer sous tes chétîves dents 
D'imbéciles dindons , des moutons innocens , 

' Qui n'étaient pas formés pour être ta pâture. 
Ton débile estomac , honte de la natui*e , 
Ne pourrait seulement , sans l'art d'un cuisinier, 

. Digérer un poulet , qu'il faut encor payer.... 

— Sire, les Marseillois ont une j^me immortelle ; 
Ayez , dans vos repas , quelque respect pour elle. . . 
Pour gagner quelque argent j*ai quitté mon pays , 
Je laisse dans Marseille une femme et deux fils. 
Mes malheureux enfans , réduits à la misère , 
Iront à l'hôpital, si vous mangez leur père.... 

— Et moi , n'ai-je donc pas une femme à nourrir ? 
Mon petit lionceau ne peut encor courir, 

Ni saisir de ses dents ton espèce craintive. 
Je lui dois la pâture ; il faut que chacun vive. 
Et pourquoi sortais-tu d'un terrain fortuné , 
D'olives , de citrons , de pampres couronné ? 
Pourquoi quitter ttf* femme et ce pays si rare? etc., etc. 

« Le fond et les détails de cette pièce se trouvent 
dans la Fable des Abeilles de Mandeville , édition 
in- 12 •, Londres , chez Jean Nourse -^ l'jSo, tome I , 
page 258 , remarque P. Je vais , monsieur, pour vous 
en convaincre , copier l'original de cet apologue: 
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Le Marchand et le Lion, ftible. 

(( Un murcb^Qd roiffaia, durant la première guerre 
punique y avoit fait naufrage aur la côte d'Afriq^ue. 
Ce malheureux maitre , aeoompagné d'un seul es- 
clave , prit terre avec beaucoup de peine. Occupés 
l'un et l'autre à chercher du secours, ils furent fen-* 
contrés par un lion d'une grandeur énorme. Ce lion 
savoit non seulement diverses langues , mais parpis- 
soit , de plus , parfaitemei^t instruit des affaire^ hu- 
maines. L'esclave , efl^yé , monta promptement sur 
un arbre. Le maître vint se prosterner devant le 
lion avec toutes les marques de la soumission, la plus 
respectueuse. Le lioïi , qui avoit depuis peu apaisé 
sa faim, l'assura qu'i^ ne le toucheroit pas , s'il lui 
alléguoil quelques rai9on3 passables pour pfoi|ver 
qu'il ne devoil pas être mangé. Le marchand, ras- 
suré , fit un discours paithétlque du gaufrage qu'il 
avoit essuyé. Ensuite, étalant avec art Texcellence 
de la nature humaine et de sa capacité, il représenta 
qu'il n'étoit pas vraisemblable que les dieux ne 
l'eussent pas destiné pour Mji |^ei)leur usà^e que 
pour être dévDré par les bêtes féroces. Le lion , à ces 
mots, devenu plus attentif, daigna de temps en temps 
répondre à Vpratçur, jusqu'à pe qu'qnfin')| ennuyé 
de ces loiigs diçqoiirs , il l'intorropipit ', et ils eurent 
entre eux le dialogue suivant : 

' LE LlÔlf. 

(( O animal également Vain et ^vide, toi qui , con- 
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duit par la yanitë et par ton ^varice y as quitté ton 
pays natal, où tu pouvais IrpuT^r aboQdamment de 
quoi satisfaire tes besoins naturels ! Tu fi^roours les 
mers orageuses, tu grimpes sur ries montagnes dan- 
gereuses pour te pifocurer le superflu. QueU€( est 
donc l'excellence que ton espèée a par-dessus la 
nôtre ? Si les dieux t'ont donné une supériorité sur 
toutes lés créatures, pounqu(», timide et raioipant, 
supplies-tu «uJG^ird'hm un inférieur P 

LE MâSCBA^Vn. 

n Notre supériorité né consiste pas dans les forcer 
corporelles ^ mats dans celles de re«teiidenient. Le» 
dieux aims oqt doué d'une âme raîsounai)le^ qui y 
qu(»que invisible , est eé que nous aTon&de meilleur. 

a Je ne veux rien toucher de \dL personne que ce 
qui jest bon à manger. Mais pourquoi i'estimes«4ju ' 
tant à cause de eette partie qui est invisible ? 

« Parce qu'elle est immortelle, et qu'elle sera ré* 
compiènsée après la mort y pour les actions de cette 
vie , et parce que le juste jouira dans les Champfr- 
Elysëes, avec les héros et les demi-dieux, d'une fé-^ 
Ucité et d'une tranquillité' étemelle. 

VK LICdil. 

« Quelle vie as-tu donc menée ? 

LK MAUGHànUr 

' (4 J'ai honoré les dieux , et j'ai tâché d'être utile 
aux hommes. 
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LB tlOW. 

« Pourquoi donc crains-tù la mort, si tii crois les 
dieux aussi justes que tù Vas étë ? , 

LE MAKCHANB. 

(( J'ai une femme et cinq petits ^ofans , qui tom- 
beront dans la misère s'ils me perdent. 

LE LIOH. 

« J'ai deux lionceaux qui sont encore trop jeunes 
pour trouver le moyen de vivre par eux-mêmes. 
Pressés maintenant de la faim , ils doivent actuelle- 
ment mourir de misère, si je ne leur apporte rien 
pour les soulager. Tes enfans se tireront bien d'af- 
faire sans toi ; du moins ils ne seront pas plus mal- 
heureux à cet égard , quand je t'aurai mangé , qu'ils 
l'auroient été si tu avois péri dans le naufrage. ... Le 
Uon , né sans compassion , suit l'instinct de sa na- 

" ture. Les dieux nous ont ordonné de vivre de notre 
proie et de la chair des autres animaax.... La na- 
ture avoit appris à votre estomac à ne demander 

, que des végétaux. Mais votre passion violente pour 
la variété et votre fureur insensée pour la nou\!éauté^ 
vous ont poussé à détruire les animaux sans raison 
et sans nécessité. Vous avez perverti votre nature , 
et vos appétits se sont tournés , suivant que votre: 
vanité, votre luxe et vos plaisirs insensés l'ont voulu. 
Les esprits animaux et la chaleur intérieure du 
lion sont tels , que la fermentation qu'ils causent 
dans son estomac est capable de consumer et de dis- 
soudre la peau la plus coriace , les os les plus durs , 
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et par conséquent la chair de tous les animaux sans 
exception. Au contraire, votre estomac est si déli- 
cat , que sa chaleur foible et peu agissante ne peut 
digérer que les parties les plus tendres des ani- 
maux ; encore faut-il qu'elles aient été auparavant 

plus de la moitié digérées par le feu artificiel 

Vous dites que les dieux ont fait Thomme maître de 
toutes les autres créatures. Quelle n'est donc pas sa 
tyrannie de les détruire cruellement par simple dé- 
licatesse !.... Si la nature avoit eu intention que 
l'homme , en tant qu'homme , et en conséquence de 
sa supériorité , dominât sur tous les autres animaux, 
le tigre , que dis-je ! la baljeine et l'aigle obéiroient 
même à sa voix. » 

« Vous voyez bien évidemment , monsieur, que 
l'idée très philosophique de la fable ou du conte 
du M arseillois n'appartient pas à M. de Voltaire ^ 
il a très peu de propriétés en ce genre 5 vous con- 
viendrez , cependant, que c'est surtout par les 
idées qu'un poète est vraiment poète 5 que c'est là 
ce qui constitue son génie , et qu'il n'est qu'écri- 
vain dès qu'il ne sait que colorier les inventions et 
les pensées d'autrui. Â Dieu ne plaise qu'on me 
soupçonne d^ vouloir, par cette remarque , dépri- 
mer le mérite de M. de Voltaire. Dans la foule des 
arts et des talens qui nous environnent, on fait cas, 
avec raison , d'un habile metteur «n œuvre et d'un 
agréable vernisseur. 

a J'ai l'honneur d'être , etc. » 
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LIV. !•' , CHAP. XVIII. 

Qu'il ne faut juger de no- 
tre hèar qu'après lu niort. 

Et semble que la roi:il:iTn& 
quelquesfois guette à point 
nommé le dernier jour de 
notre vie, poiir montre^ ià, 
puissance, de tenverser en 
un moment ce qu'elle a basti 
en longues années, et hous 
fait crier après Lalierias : 
Nimiràm hdc die und plus 
vixi mihi quàm viuendum 
fuit» . . . On ne doit juger 
rhorome qu'on ne lui ait vu 
jouer le dernier acte de sa 
comédie, et sans doiîtë lé' 
plus difficile.... En tout lé 
reste il peut y avoir du mas- 
que. . . . Mais à ce dernier 
roolle de la înoH et de hduS, 
il' n'y à plus que feindre, il 
faut parler françois. 1 . .. 

Nom Derœ nfcèes mm daman 

peetore àb imo 
Efieiuntar, et eripUur perscna, 

numet res. 

Voilà pourquoi se ddf^erit 
à ce dernier trait, tdupher et 
esprouver toutes les autres ^ 
actions de nostre vie. Cféàl 
lé maistre joiit*, c*é9t le jôUr 
juge de tous les antres. . . . 
Epaminondas , interrogé le- 
quel des trois il estimoit le v 



CHARRON. 

LIV. n , CRAt». II. ' 

'Se tenir tùUjodrs prêt à la 
mwt : fruit de sagesse"* 

Lé jour de la moft est le 
maître jour, le juge de tous 
les autres jours, auquel se 
dôittfnt tbuctier et éprouve^ 
toutes les actions de notre 
vie.... Pour juger de la vie, 
il faut regarder cbriihiefat 
s'en est porté le b'ottt. L'on 
ne peut bien juger de quel- 
qu'un, sans lui faire tort, 
que l'on né Ini ftte va jouer 
le dernier acte de sa corné- 
die, qui est sans, doute le 
plus ditHcilé. f^anfinohdas, 
te premier dé la Grèce, euh 
quis lequel il estimoit plus 
de trois hommes, de lui, 
Ckabrias, et Iphicratès, ré* 
ppndit : li nous faut voir 
premièrement mourir tous 
trois' avant en résoiidre.* Là 
rais6n est qu'en tout lé reste 
il. peut y avoir du masque ^ 
mais à ce dernier roollet îT 
tfy à que féiiidrè : Ifant 
vePœ voceê , etc. 

D'ailleurs , la fortune 
semblé' n'oti^ guetter à ce' 
dërinei*jcmt^ comme ^ point 
nommé, pour montrer sa 
puissance, renverser cii Itn 
moment è^ que nous avons 
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pitift^ <m ChabriaS) bulphi- 
crâtes, ou soi-même ? Il nous 
faut voir mourir, dit ^ il, 
avant que d'en pouvoir ré- 
soudre.... Au jugement de la 
vie d'autrui, je regarde tou-^ 
jours comment s'en est porté 

le bout.... 

- . / 

CHAP. XIX. 

Que philosopher ^' est ap- 
prendre à mourir. 

Toute la sagesse et, dis> 

, cours du 'monde se résoult 

enfin à ce point de nous ap- 

pi^endre à ne craindre point 

à mourir. 

Vous en avez veu qui se 
sont bien trouvés dé mou-* 
lir, eschapânt par là de 
grandes misères. Mais quel- 
qu'un qui s'en soit tnal trou** 
vé , en avez-vous veu Pu.. 

.Chiron refusa l'immorta- 
lité, informé des condi- 
tions d'icelle, par ]e dieu 
même du temps et de la 
durée, Saturne, son père. 
Imaginez ,: de vrai ^ combien 
seroit uùe vie perdnrabley 
moins supportable U. l'hom-^ 
me , et plus pénible que u'çsfc 
l£f vie que je lui aj donhée» 
Si vous n^flviez la mort,- vous 
me maudiriez saus cesse de 
vOui en avoir privé. J'y ay 
àeiîcleut, fnesléquek(uépeii 
d'amertume , pour vous em^ 
peschet, voyant la cotnmo^ 
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basti .et amassé en plusieurs 
années 9 et npus faire crier, 
avec Laberius : Nimiriim kdc 
die und plus vixi, etc. 



C'est chose excellente que 
d'apprendre à ipourir; c'est 
l'étude de la sagesse qui se 
résoult toute à ce but... 

Jamais Ja mort présente 
ne fil de mal à personne ; et 
aucun de ceux qui l'ont es- 
sayée et savent cç que c'est, 
ne s'en est plaint 

S'il n'y avoit point de 
mort , et qu'il fallut deme^- 
rer ici bon gré mal gré, 
certes , l'on la. maudiroil^. 
Imaginez combien seroit 
moins supportable et plus 
pénible, une vie perdura- 
ble^ cpie la vie avec la con- 
dition de la laisser... Cbiiron 
refusa l'immortalité» infor^ 
mé des conditions d'icelle , 
par le dieu du temps, Sa- 
turne , son père. Que,s.eroit-^ 
ccj d'a»tri9 part, s'il, n'y. 
avoit quelque peu d'apaer- 
tume mesié en la mort? 
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dite de son usage , de l'em-' 
brasser trop ayîdement et 

indiscrètement 

Le but de notre carrière , 

c'est la mort Comment 

est-il possible d'aller au pas 
avant sa fièvre? Le remède 
du vulgaire c'est de n'y pen- 
ser pas. Mais de quelle bru^ 
taie stupidité lai peut ve- 
nir un si grossier aveugle- 
ment ?.... Ils vont , ils vien- 
nent, ils trottent, ils dansent : 
de mort nulles nouvelles. 
Tout cela est beau; mais 
quand elle arrive, ou à eux, 
ou à leurs femmes... les sur- 
prenant en dessoude et au 
découvert , quels tourmens, 
quels cris, quelle rage et 
quel désespoir les accable?... 
Pour commencer à lui oster 
son plus grand avantage 
contre nous , prenons voye 
toute contraire à la com- 
mune Ostons-lui son e&- 
trangeté. 

Si vous avez vescu un 
jour, vous ave» tout veu; 
un jour est égal à tous jours. 
Il n'y a point d'autre lu- 
mière ny d'autre nuict. Ce 
soleil y cette lune, ces es^ 
toiles , cette disposition, c'est 
celle même que vos ayeuls 
ont jouye , et qui entretien- 
dra vos arrière neveux. Et ^ 
au pis aller, la distribution 



Certes , l'on y coiuroit trop 
avidement et indiscrète- 
ment.... 

Le remède que baille en 
cecy le vulgaire est trop sot , 
qui est de n'y penser point , 
de n'en parler jamais. Chitre 
que ' telle nonchalance ne 
peut loger en la teste d'hom- 
me d'entendement, encore 
enfin coûteroit - elle trop 
cher; car advenant au des- 
poiirveu la mort , quels 
tourmens, oris, rage, dés- 
espoir ! La sagesse conseille 
bien mieux de l'attendre de 
pied ferme et de la com- 
battre; et, pour ce faire, 
nous donne un avis tout 
contraire au vulgaire : c'est 
de l'avoir toujours en la 
pensée, la pratiquer, l'ac- 
coutumer, l'apprivoiser, etc. 



Tu as tout veu ; un jour 
est égal à tous; il n'y a 
point d'autre lumière ni 
d'autre nuict , d'autre soleil 
ny d'autre train au monde; 
au pis aller, tout.se void,«n 
un an. L'on y voit 1^ jeu- 
nesse, l'adolescence, la vi- 
rilité , la vieillesse du mon- 
de. Il n'y a autre finesse 
que de recommencer. 
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et variété de tous les actes 
de ma comédie se parfour- 
nit en un an. Si vous avez 
pris garde au branle de mes 
quatre saisons, elles em- 
brassent l'enfance, l'adoles- 
cence, la virilité, et la vieil- 
lesse du monde. Il a' joué son 
jeu; il n'y sait autre finesse 
que de recommencer : ce 
sera tousjours cela même. 

LIV.'II, CHAP. ui. 

Coustume de l'isle de Cea, 

La plus volontaire mort , * 
c'est la plus belle.... Comme 
je n'offense les loîx qui sont 
faites .contre les larrons, 
quand j'emporte le mien et 
que je coupe ma bourse , ni 
des boute -feux quand je 
brûle mon bois; aussi ne 
suis^je tenu aux loix faictes 
contre les meurtriers , pour 
m'avoir osté ma vie.... Mais 
ceci ne va pas sans contraste; 
car plusieurs tiennent que 
nous ne pouvons abandon- 
ner ces te garnison du mon- 
de, sans le commandement 
exprès de celuy qui nous y 
a mis.... Il y a bien plus de 
constance à user la chaîne 
qui nous tient qu'à la rom- 
pre; et plus d'épreuves de 
fenneté en Régulus qu'en 
Caton. C'est l'indiscrétion et 
l'impatience qui nous hâtent 
le pas. Nuls accidens ne font 



La plus volontaire mort 
est la plus belle. Au reste , 
je n'offense pas les loix fai- 
tes contre les larrons, quand 
j'emporte le mien et je cou- 
pe ma bourse. Aussi ne suis- 
je tenu aux loix faites contre 
les meurtriers, pour m'avoir 
osté la vie. D'ailleurs elle 
est réprouvée par plusieurs, 
non seulement chrétiens et 
juifs.... et philosophes com- 
me Platon , Scipion , lesquels 
tiennent cette procédure 
pour vice de lascheté, couar- 
dise et impatience ; car c'est 
s'aller cacher et tappir pour 
ne sentir les coups de la 
fortune. Or, la vraie et vive 
vertu ne doit jamais céder : 
les maux et les douleurs 
sont ses alimens; il y a bien 
plus de constance à user la 
chaîne qui nous tient qu'à 
la rompre , et plus de fer- 

'4 
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tourner le dos à la vraie 
vertu.... Cest le roole de la 
couardise de s'aller tappir 
dans un creux, sous une 
tombe massive, pour éviter 
les coups de la fortune. . 
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meté en Régolus qu'en Ca- 
ton. 
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Liv. II, CHAP. xn. 

Geste mesme piperie que 
les sens apportent à nostre 
entendement, ils la reçoi- 
vent à leur tour; nostre 
âme par fois s'en revanche 
de mesme, ils mentent et se 
trompent à Tenvy. 



Quelle bonté est-ce que 
je veoyois hier en crédit, 
et demain plus, et que le 
trajet d une rivière fait cri- 
me? Quelle vérité que ces 
montagnes bornent, qui est 
mensonge au moqde qui se 
tient au-delà! 



Le meurtre des enfans, 
meurtre des pères, commu- 
nication de femmes , trafic- 
que de voleries, licence à 
toutes sortes de voluptez ; il 
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Les sens abusent la rai- 
son par éç fausses appa- 
rences, et cette même pipe- 
rie qu'ils liii apportent , ils 
la reçoivent d'elle à leur 
tour ; elJe s'en revanibhe. 
Les passions de l'âme trou- 
blent les «ens et leur font 
des imptessions fâcheuses. 
Ils mentent et se trompent 
à l'envi. ♦ 

On ne voit presque rien 
de juste ou d'injuste qui ne 
change de qualité en chan*- 
geant de climat. Trois de- 
grés d'élévation du pôle 
renversent toute la juris- 
prudence. Un méridien dé- 
cide de la vérité. Les lois 
fondamentales chftng^t. Le 
droit a ses époques. Plai- 
sante justice qu'une rivière 
ou une montagne borne! 
Vérité au -deçà des Pyré- 
nées', erreur au*<delà. . . . 

Pourquoi me tuez-vous^ Eh 
qupi! ne demeurez-vous pas 
de l'autre coté de l'eau? 

Le larcin, l'inceste, le 
meurtre des enfans et des 
pères, tout a eu sa place 
entre les actions vertueuses. 
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n*est rien en somme si ex- 
t^me qui ne se treuve re- 
çue par l'usage de quelque 
nation. Il est croyable qu'il 
y a des loix naturelles, 
comme il se veoid es aultres 
créatures, mais cette belle 
raison ' humaine s'ingérant 
partout de maîtriser et com- 
mander, brouillant et con- 
fondant le visage des choses 
selon sa vanité et incon- 
stance : nihil ùaque nmpliùs 
nostrum est, quod nostnim 
dico artis est.,,.. 

Un soufle du vent con- 
traire, le croassement d'un 
voL de corbeaux, le fauls 
pas d'un cheval, le passage 
foirtuit d'un aigle, un songe, 
une- voix , un signe , une 
brouée math^ière, suffisent 
à le renverser et porter par 
terre. Donnez-lui seulement 
d'un rayon de soleil par le 
visage, et le voilà fondu et 
évanoui. 

Qu'on jette une poultre 
entre ces deux tours de 
Notre-Dame de Paris, d'une 
grosseur telle qu'il nous la 
faûlt à nous promener des- 
sus, il n'y a sagesse philo- 
sophique de si grande fer- 
meté qui puisse nous don- 
ner courage d'y marcher 
comme si elle estoit à terre. 
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Il y a sans doute des lois 
naturelles, mais cette belle 
raison humaine a tout cor^ 
rompu,. Nihil ampliiis nostri 
est, quod nostrum dicimur 
artis est; ex senatâs consultis 
et plebiscieis crimina exer- 
centur, ut oiim vitiis, sic 
nunc legibus nostris labora- 
mus. 



L'esprit du plus grand 
homme du monde n'est pas 
si indépendant qu'il ne soit 
sujet à être troublé par le 
nioindre tintamare qui se 
fait autour de lui; il ne faut 
pas le bruit d'un canon 
pour empêcher ses pensées; 
il ne faut que lei>rv(it d'une 
girouette ^«" d'une poulie. 



Le plus grand philosophe 
dû monde, suf une planche 
plus large qu'il ne faut pour 
marcher à son ordinaire, 
s'il y avoit au-dessous un 
précipice , quoique sa raison 
le convainque de sa sûreté , 
son imagination prévaudra. 
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LIV. II , CHAP. XII. 

Cette variation et contra- 
diction que je veois en nous, 
si souple, a faict que certains 
auteurs nous songent deux* 
âmes, d'aultres deux puis- 
sances , qui nous accoippai- 
gnent et agitent chascune à 
sa mode , vers le bien Tune , 
Faullre vers le mal; une si 
brusque diversité ne se pou- 
vant bien assortir à un sub- 
ject simple; 



LIV. UI, GHAP. xiu. 

Il n'est rien si lourde^ 
ment et largement faultiér 
que les loix , ny si ordinai- 
rement. Quiconque leur 
obéit parce qu'elles sont 
justes, ne leur obéit pas jus- 
tement par où il doibt. 
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Suivons nos mouvemens , 
observons-nous nous-mêmes, 
et voyons si nous n y trou- 
verons pas les caractères vi- 
vans de ces deux natures. 
Tant «de contradictions se 
trouveroient- elles dans un 
Sujet simple ? Cette duplicité 
de l'homme est si visible, 
qu'il y en a qui ont pensé 
.que nous avions deux âmes, 
un sujet simple leur parôis- 
sant incapable de telles et 
si soudaines variétés , d'une 
présomption démesurée à 
un horrible abattement de 
cœur, ^ 



Bien n'est si fautif que 
ces lois qui redressent les 
fautes. Qui leur obéit parce 
qu'elles sont justes , obéit à 
la justice qu'il imagine, mais 
non pas à l'essence de la 
loi 
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TIMÉE DE LOCRES. 

Dieu est un cercle im- 
mense dont le centre est 
partout et là circonférence 
nulle part. 

N» B. Je dois oonTenir qoe je 
ne doane cette pensée è Timée 
de Locres qoe sar la tci des au* 
teoTs nombreux qui Vont dtée. 
Je ne Vti pas troaTée dans le 
texte. 
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, Nous avons beau enfler 
nos conceptions , nous n'en-* 
fantons que des atomes au 
prix de la réalité des choses. 
C'est une sphère infinie dont 
le centre est partout^ la 
circonférence nulle part. 
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Note M, Page 92. 



Je rapporterai deux de ces pastiches , non comme 
les meilleurs d'un homme qui est réellement fort 
habile en ce genre, mais comme les plus courts de 
sa collection. Le premier paroi t être d'après Xa 
Bn^yère^et le second d'après Bernardin de Saint«^ 
Kerre. 



Quoique la gloire soit infiniment peu de chose 
en soi , et ne vaille point qu'on sacrifie son repos à 
un vain appétit de la fumée qu'elle donne , je ne 
désapprouve pas toUt-à-fait la recherche iqu'un si 
grand nombre d'hommes font de ce fantôme , tant 
qu'ils ont l'espérance de l'embrasser pendant le 
cours de leur vie, car l'espoir même est une chose 
de valeur; et les mensonges qui divertissent nos 
misères méritent d'être, prisés à l'égal des vérités : 
mais qui pourroit comprendre qu'une créature 
raisonnable perdit tos jours dans un asservissement 
incommode, pour vivre après sa mort dans le juge- 
ment de la multitude ? 

Je conviens avec vous, Criton, qu'il y a ]()eu de 
isagesse 9. pâlir vingt ans sur des lois barbares pour 
arriver à cette gloire de s'orner de la fourrure d'un' 
petit quadrupède du Nord , et qu'on paye cher un 
regard du souverain quand on l'achète au milieu du 
tumulte et du danger des batailles *, c'est une grande 
vanité des hommes de rechercher à si haut prix des 
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jouissances frivoles, quand ils en pourroieni goûter 
librement en eux-mêmes de plus pures et de plus 
solides'; et Cynéas a dit avant vous , Criton, que le 
repos étant le complément de tous les biens y il étoit 
absurde d'y marcher par tant de biais quand on 
pouvoit s'y tenir dès l'abord. Mais vous, qui êtes 
souverainement prudent et sage , et :qui dédaignez 
d'un mépris plus qu'humain toutes les foiblesses 
puériles de vos semblables, dites- nous, Criton, 
quel souci secret vous travaille dépuis. quelques an- 
nées ? Pourquoi vous a-t-on vu tout à coup , volon- 
tairement exilé du monde , abandonner l'état hon- 
nête qui vous faisoit vivre , et la maison de vos 
parens, et la société de vos amis, et la cité qui ré- 
clamoit vos services ? D'où vient que votre tête a 
blanchi avant l'âge, que vos membres se. sont des- 
séchés, que vos yeux se sont troublés comme ceux 
d'un maniaque ? Êtes-vous malade , insensé . ou 
poète ? Je ne me suis point mépris. Vous travaillez 
à une grande épopée , qui doit porter votre nom 
jusque dans les siècles les plus reculés du monde, si 
la mort prématurée dont la misère vous menace 
attend pour vous frapper que ce bel ouvrage soit à 
son terme. J'aime à croire , puisque telle est votre 
fantaisie , que la poussière des pyramides 5era depuis 
long-temps balayée par le vent avant que les vers 
de Criton soient sortis de la mémoire des hommes , 
et que la postérité révérera le nom de Criton au 
prix de Virgile et d'Homère. Mais en quoi ce nom 
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VOUS est-il si cher , que vous lui fassiez le sacrifice 
de vos loisirs , de votre tranquillité , de votre vie 
entière? Qu'y a-t-il de commun entre vous et la 
combinaison de deux articulations prises au hasard 
dans l'immense magasin des langues, pour qu'un 
bruit incertain de renommée , qui les accompagnera 
dans Tavenir, vous paroisse d^gne des soins qui ont 
sillonné votre visage ? O louable vocation ! admi- 
rable emploi du temps ! homme vraiment judicieux , 
qui sourit, du haut de sa sagesse , de voir le vul- 
gaire se consumer en efforts, pour <les cordons et 
des hermines , et qui n'aspire , quant à lui , qu'à 
faire retentir, à travers les temps qui ne seront peut- 
être jamais, six lettres de l'alphabet arrangées d'une 
certaine sorte;! 



Au treillis serré qui garnit sa fenêtre rustique , la 
capucine^du Pérou accroche de toutes parts ses tym- 
bales d'un vert mat et ses cornets mordorés , tandis 
qu'un vieux lierre , décoration naturelle de la mai- 
son du pauvre , garnit tout le mur extérieur de ses 
fraîches tentures, où pendent de peths bouquets 
de bayes noires comme le jais. 
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Note N, Page gî. 
DAPRÈ8 BALZAC. 

À SI. LE DUC DE VIV01f»E. 

Au GluuBp»-Ély«éet, le » juin* 

Monseigneur, le bfuit de vos actions res^usoit^ ^ 
les morts; il rëyeille des gens endormis depuis trente 
années , et condamnés à un. sonimeil éternel -, il fait 
parler le silence même. La belle , Téclatante , la 
glorieuse conquête que rous ayez faite sur lea enne- 
mis de la France ! Vous avez redonné le pain à une 
Tille qui a accoutumé de le fournir à toutes les 
autres. Vous -avez nourri la mer nourrice de l'Italie. 
Les tonnerres de cette flotte , . qui vous fenuoit les 
ayenues de son port , n'ont fait que saluer votre en- 
trée. Sa résistance ne vous a pas arrêté plus long- 
temps qu'une réception un peu trop civile. Bien 
loin d'empêcher la rapidité de votre course , elle n'a 
pas seulement interrompu l'ordre de votre marche. 
Vous avez contraint , à sa vue , le sud et le nord 
de vous ob^ir. Sans châtier la mer, comme Xerxès, 
vous l'avez rendue disciplinable. Vou3 avez plus 
fait encore : vous avez rendu l'Espagnol humble. 
Après cela , que ne peut-on point dire de vous ? 
Non, la nature, je dis la nature encore jeune, et 
du temps qu'elle produisoit les Alexandre et les Cé- 
sar , n'a rien produit de si grand que sous le règne 
de Louis XIV. Elle a donné aux Français, sur son 
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déciip , "^cé que Rome n'a pas obtenu d'elle dans sa 
plus grande maturité. Elle a fait voir au monde, 
dans votre siècle , en corps et en âme , cette valeur 
parfaite dont on avoit à peine entrevu l'idée dans 
les romans et danà les poèmes héroïques. N'en dé^ 
plaise à un de vos poètes, il n'a pas de raison d'é- 
crire qu'au-delà du Cocyte le mérite n est plus 
connu. Le vôtre, monseigneur, est vaiitéf ici , d'une 
.commune voix, des deux côtés du Styx. Il fait sans 
cesse ressouvenir de vous, dans le séjour même de 
l'oubli \ il trouve des partisans zélés dans le pays de 
rindififêrence. Il met l'Achéron dans lés intérêts de 
la Seiiie. Disons plus : il n'y a point d'ombre parmi 
nouB, si prévenue des principes du portique, si 
énduroie dans l'école de Zenon , si fortifiée contre 
la;joie et contre la douleur, qUi n'entende vos louan« 
ges avec pkdsir, qui ne crie miracle T au moment 
où l'on vous nomme <, et quiîne soit prête de dire^ 
avec votre Malherbe : 

A la fin , c'est trop de silence , 
En si beau sujet de parler. ' 

Pour moi, monseigneur, qui vous connois encore 

' On ne ptfox s*ocei^r de plagiat saais se rappeler qàe 
ces deux T^rs ont été plaisamment dérobés par Soarron : 

Or ^ , tout de bdu , Je comawiu». 
kvLU^ bien, c'est trop de silence 
En si beaa sojet de parler. 
Ces vers sont ici d'importance : 
J*ai Ibrt bi«a îAt de \H fOler. 
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beaucoup. mieux, je tous médite saiis cesse dans 
mon repos; je m'occupe tout entier dé votre idée , 
dans les longues heures de notre loisir. Je crie 
. continuellement : le grand personnage ! et si je sou- 
haite de revivre , c'est moins pour revoir la lumière 
que pour jouir de la souveraine félicité de vous 
entretenir , et de vous dire de bouche , avec com- 
bien de respect je suis , de toute l'étendue de mon 
âme , etcl * 

DAPRÈS VOITURE. 

▲ M. LE DUC DE VIVONKE. 

Aox QuBipit-Élyaéefl, le i juin. 

Monseigneur, bien que noud autres morts ne pre- 
nions pas 'grand intérêt aux affaires des vivans, et 
ne soyons pas trop portés à rire » je ne saurois pour- 
tant m'empécher de me réjouir des grandes choses 
que vous faites au-désàus de notre tête. Sérieuse- 
ment , votre dernier combat fait un bruit du diable 
aux enfers. Il s'est fait entendre dans un lieu où Ton 
n'entend pas Dieu tonner, et a fait connoître votre 
gloire dans un pays où l'on ne connoit pas le soleil, 
n est venu ici un bon nombre d'Espagnols qui y 
' étoient , et qui nous eh ont appris le détail. Je ne 
sais pourquoi on veut faire passer les gens de leur 
cation pour fanfarons : ce sont, je vous assure, 
de fort bonnes gens ] et le Roi , depuis quelque 
temps , nous les vouvoie ici , fort humbles et fort 
honnêtes. Sans mentir, monseigneur, vous avez bien 
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Sait des vôtres. depuis peu. A vbir de quel air vous 
courez la mer Méditerranée , il semble qu'elle vous 
appartienne tout entière. Il n'y a pas, à l'heure 
qu'il est , dans toute son étendue , un seul corsaire 
en sûreté \ et , pour peu que cela dure^ je ne vois 
pas de quoi vous voulez que Tunis et Alger sub- 
sistent. Nous avons ici les César, les Pompée et les 
Alexandre : ils trouvent tous que vous avez assez 
attrapé leur air dans votre manière de combattre. 
Surtout, César vous trouve très César. Il n'y a pas 
jusqu'aux AlariG,'aux Genseric , aux Théodoric, 
et à tous ces autres conquérans en icy qui ne parlent 
fort bien de votre action^ et, dans le Tartare 
même , je ne sais si ce lieu vous est connu, il n'y a 
point de diable , monseigneur, qui ne confesse ingé- 
nument qu'à la tête d'une armée vous êtes beau- 
coup plus diable que lui. C'est une vérité dont vos 
ennemis tombent d'accord. Néanmoins, à voir le 
bien que vous avez fait à Messine, j'estime, pour 
moi , que vous tenez plus de l'ange que du diable , 
hors que les anges ont la taille un peu plus légère 
que vous, et n'ont point le .bras en écharpe. Rail- 
lerie à part, l'enfer est extrêmement déchaîné en 
votre faveur. On ne trouve qu'une chose à redire 
à votre conduite •, c'est le peu de soin que vous prenez 
quelquefois de votre vie. On vous aime assez en ce 
pays- ci, pour souhaiter de ne vous y point voir. 
Croyez-moi, monseigneur, je l'otdéjà dit en l'autre 
monde : C'est peu de chose quun demir^Ueu quand 
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il est mort. If n'est rien tel que d'être vivant *, et 
pour moi, qui sais maintenant, par expérience, ce 
que c'est que de ne plus être , je fais ici la meilleure 
contenance que je puis. Mais, à ne vous rien celer, 
je meurs d'envie de ^retourner au monde , ne fût-ce 
que pour avoir le plaisir de vous y voir. Dans le 
dessein même que j'ai de faire ce voyage , j'ai déjà 
envoyé chercher plusieurs fois les parties de mon 
corps pour les rassembler; mais je n'ai jamais pu 
ravoir mon cœur, que j'avois laissé en partant à ces 
sept makresses que je servois, comme vous savez , 
si fidèlement , toutes sept à la fois. Pour mon esprit , 
à moins que vous ne l'ayez , on m'a assuré qu'il 
n'étoit plus dans le monde. Â vous dire le vrai , je 
vous soupçonne un peu d'en avoir au moins l'en- 
joûment ; car on in'a rapporté ici quatre ou cinq 
mots de votre façon, que je voudrois de tout mon 
cœur avoir dits , et pour lesquels je dônnerois vo- 
lontiers le panégyrique de Pline et deux de mes 
meilleures lettres. Supposé donc que vous l'ayez , je 
vous prie de me le renvoyer au plus tât; car, en 
vérité , vous ne sauriez croire quelle incommodité 
c'est que de n'avoir pas tout son esprit , surtout lors- 
qu'on écrit à un homme comme vous. C'est ce qui 
fait que mon style aujourd'hui est tout changé. Sans 
cela , vous me verriez encore rire , comme autre- 
fois, avec mon compère le Brochet, et je ne serois 
pas réduit à finir ma lettre trivialement , comme je 
fais en vous disant que je suis , monseigneur , etc. 
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Note O, Page 93. 

Maudit soit l'auteur dur dont l'âpre et rude verve , 
Son cerveau tenaillant , rima» malgré Minerve ; 
Et , de son lourd marteau , martelant le bon sens , 
A fait de méchans vers douze fois douze cents. 



MM«il 



^.^■^\f^'^%^/^%.^/%,'%f^^/%^^-^%^^%/%^^^^'-%iM/^'%'^^^^%^t^t%/%^t'^i^'%m^%^^%^^^%/%^^%/%/mj^%/^%/%/^ 



APPENDICE. 



T 



Il attrok été à propos «ans doute de joindre ici une 
bibliographie des Plagiaristes y pour suppléer aux réti- 
cences jadis très forcées , aujoiurd'hui très volontaires, dans 
lesquelles je me 'suis renfermé. Voici les principaux, '(|ui 
dispenseront le lecteur de recourir aux autres. 

Fr, DUARENUS de Plagiariis et Scriptdrum compilationi- 
hus, OpeM DuAREm. Franco/. , 1^92, in-foL, p. iio5. 

Jac* Thomasii Dissertatio pkiloiogica de Plagio Utterario, 
Lipsiœ^. 1673 , in- 4®. 

Thèse soutenue par Jo. Mich. Rciiollius, et réimprimée 
avec des additions inq>ortantes et -un catalogue des pla- 
giait es ^ Leucopetrœ , i679,in-4**9 ^t Sulzàachii, 169*2, 
même format. Godefroy, fîls de Jacques Thomassin, en 
préparoit une nouvelle avec des supplémens , mais elle 
n'a. jamais été publiée. M. Weiss regarde cet ouvrage 
commç le meilleur qui ait paru sur cette matière. 

Deckeri de Scnptîs adespotis , pseudepigraphis et sup- 
positis çonjetturœ. 1 68 1, in- 12. 

Th, Jansson Almeloveen Plagiariorum Syllabus. A la 
suite des Opuscula sive antiquitatàm„<, spécimen. Amstelod.y 
1686, in-8^ 

L'auteur a réimprimé cet Index avec des additions et 
des retranchemens dans les Amœnitates ëieolûgico-phUo- 
logicce f Amstelod. 1694, in-8°. 

Dav. Abergrombii Fur academicus, sive Academia spo- 
Uata àfunbus. Halœ, 1689, in-ia , et 1701 morne format. 
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/. jiib.lPABMcti Decada decadum, sipe ptagiariomm et 
pseudonymorum Centuria, Halœ , 1789, in-4**-' ' • 

Réimprimé avec des additions dans le Syllogé ùptucu- 
lorum deFabricins. ffambarg., 1738, 10-^5'*,= t-iô6. 

Cacocephalus , sioe deplagiis opusàuTàfh) âtéMdh^'R. P. 
J. L. ( ScELtiÊR ). iiffl/iwc. , 1694, în-xa. ' ' 

Volume rare, inconnu dd M'encken et dé J«glfet,qûi 
ont recueilli avec soin les noms dés plagîàrîstéi j <jtiô4«[tïé 
cités avant eux par quelques bibliographes. Ilétt= éft^fWt 
mention dans BeyerJ ' ' '\ - ! ' 

/. Conr, Scwf^Âàzitiiè plagio Utfer^ario Dissfeftdeid', Hàiœ, 
1701, în-4^ 

Réimprimé avec des additions et une bonne pt^éfaée , 
lÀpsiœ i 1706, in -8°. Schwartz est encore auteur 
d'un écrit sur le même sujet : De naturali et prœcipua 
cholencorum propensione in frustum Utteranum, Coburg. , 
17 lîi, in-4°. Je n'ai pas vu ce livre, qui pouvoitbien n être 
qu'une réimpression développée du premier. 

Th, Crenii defuribus librarïis, DissertaHones epistolicct 
très, Lugd. Bat. , 1 7 1 6 ^ in-i 2. 

Ces trois dissertations avoient paru séparément. 

Dans Vicon omnis generis âe heyser , 1722, réimprimé 
en 1729 sous le titre âîAmœmtaies litterariœ, un Syllabus 
plagu, 

Caietan. Giardina; Plagiariorum index ; dans les ou- 
vrages de cet auteur. 

Frid, Ott, Meng&enii criticœ Utterariœ Specim^en pri- 
mum, exhibens plagiariorum duas décades y dans les Mis- 
cellanea Lipsiensia nova, i -87 . (1742). 

Christ. Lud. Schlighteki ; Catalogus plagiariorum , or- 
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dine aiphaheûco éUgestus; dans les Symhola Utteraria d'Icken, 

I**(i744). 

Ces renseigneitieiis trop imparfaits seroient tout-à-fait 
insufBsans , si on oublioit de senvoyer le lecteur curîeu;^ 
aux piquans ouvrages de Salden , Bibliophiiia, siçe de 
scribendis et legendis iibris, 1681 , in-x2 , et de Uhris va* 
rioqim earum usa et abusa , 1 688 » in-8<* ; aux histoires lit- 
téraires , aux journaux savans et aux journaux des savans ; 
aux mémoires^ aux acta de tous les pays. On peut juger 
d*après cela du .soin et du temps que demanderoit la com- 
position d*Va^ , livre complet sur ce sujet spécial , si à 
l'époque où nous sommes parvenus » il étoit possible de 
faire des livres complets* 
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